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Voyage <!e Platon en Italie, traduit en italien , p;ir Cuoeo , sur 
Jes manuscrits grecs trouvés dans Héraclce. et de l'italirn en 
français, par M. B. lî. ,5 vol. in-8. avec une ligure représentant 
Platon qui débarque au port doTarenle, dessinée par H. Miris, 
et gravée par U. Meissard aiué.ct du plan de la ville deTaieiite, 
gravé j>ar M. Tardieu l’aîné. Prix, pour Paris, i 3 Ir. , et 20 fr. 
par la poste. Ku papier vélin , 5 o Ir. ^ 

J’oyages d'yfntenor en Grèce et en Asie , avec des Notions sur 
l’Egypte J manïiscril grée trouvé à nerciilanum, traduit par M. de 
Lantier i huitième édition , revue . corrigée et augmentée par 
l’Auteur, 3 vol. in-8, boaupap. ,édit. soignée , avec trois jolies 
gravures. Huitième édit. , n fr. 

— • Lçs mêmes Voyages , eu 5 vol. in-18 , septième édition , avec 

5 jolies gra» tires , 6 fr. ’ 

Vemages dans l'Asie Mineure et en Grèce , dans les année.s lyGà , 

6 et 66 , par le docteur Richard ■ Chandler ^ traduits de l’au- 
glatsi avec des notes, par MM. Servais et Barhié Dubocage , 

^ arec deux caries et uu plan de la ville d Aihèues. 5 vol. in-8, 18 f. 

Voyage dans les quatre principales lies des Mers d’ Afrique , fait 
par ordre du gouvernemant , pendant les années IX et X ( 1801 
et 1802 ) .avec I HistOirc de la Traversée du Capitaine Baudin 
jusqu’au Port-Louis de file Maurice j [lar J. B. G. M. Bory de 
Saint-Vincent , Officier de l'Etat-.Major, Naturaliste eu chef 
sur la Corvette le Naturaliste , dans l’expédition de Décou- 
vertes , commandée par le Capitaine Baudin. 

5 fdti in-8. de i.'iSo pages, avec un vol. grand in-i. de 58 
t'" planohOt, dont plusieurs sur Gra.id-Aigic , dessinées sur les 
lieux par l’auteur; gravées en taille douce , contenant des cartes 
géographiques et pnysiques ; des vues de marines, sites, ani- 
maux , plantes , minéraux , volcans. Prix , avec l’AÜas car- 
'■ tonné , 48 fr. 
y*" 

Voyage en Bspagrte , ouvrage dans lequel on donne les détails 
y- vrais et circonstanciés : 1° sur l’état dans lequel se trouvaient 
les frontières d’Espagne en mars 1752 , sur le cordon qu’on yr a 
J formé , et les préparatifs de guprre qu’on prélend y avoir faits ; 

J, 2® sur les émigrés dans ce pays , sur l’accueil qu’ils y reçoivent , 
et leurs menées, avec plusieurs anecdotes sur ce sujet, aux- 
quelles on a joint quelques réllexion.s et des détails philoso- 
phiques sur les mamis , usages et opinions des Espagnols , etc. ; 
*• par Lhantreau , envoyé en Espagne par le Gouvernement Iran- 
- - çais , sous le ministère de Dumouiies , 1 vol. in-8. , 4 lr. 3 oc. 

* P'oyage en Norii'ège , en Daiiemarck et en Bussîe; par Sit'i’n/ore; 
traduit de l’anglais par Henry, suivi d'une lettte de lUcher- 
Sérisy , sur la Ilu35it>m^2 vol. tn-8 , 7 IV. 
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V O Y AG E 

I 

DU CI-DEYANT DUC 

DU CHATELET, 

EN PORTUGAL, 

où SE TROUVE îiT . 

» 

Des details inlcressans sur les Colonies, sur 
le Tremblement de terre de Lisbonne , sur 
M. DE PoMBA-L et la Cour; 

Revu, corrigé sur le Manuscrit, et augmenté tle 
Notes sur la Situation actuelle de ce Royaume et 
de sus Colonies ; 

Par J.-Fb. BOURGOING, 

CI-DEVA^ T Ministre Plénipotentiaire de la République 
française en Rspague , Membre associé do l’Institut 
national. 

Avec la Carte du Portugal , pt la Vue de la Baie de Lisbomit. 



Chez Ahthus-Bertband , libraire, rue llaiilereuille, n" u3 
, Acquéreur du fonds Je M. Buissoü. 
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INTRODUCTION 

DE L’ÉDITEUR. 


liE Portugal, un des Pays avec les- 
quels nous avons , ou du moins nous 
pouvions avoir le plus de relations com- 
merciales ,• une des Puissances du second 
ordre qui nous intéressent le plus sous 
le rapport de la politique , le Portugal 
est très-peu connu , sur-totit par les 
Français, Il n’a encore paru que dcs^es- 
criptions ou fautives ou incomplètes de 
cette portion de l’Europe, jadis 'si flo- 
rissante,à présent si dégénérée. Quelques 
Ouvrages ont été consacrés à présenter 
certaines époques de son Histoire ; d’au-i 
très, "à retracer les conquêtes et la gloire 
des anciens Portugais-, et à les mettre 
en opposition avec l’asservissement et la 
nullité des Portugais de nos jours. Un 
Anglais, J araes Murphy, a donné récem- 
ment un premier volume sur l’état du 
Portugal,ct s’est presque borné à y placer 
des observations relatives à sa profession 
d'architecte. Un second. volume qu’il a 
Toriw I. * a 
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i) INTRODUCTION 
publié sous la date de- l’année 1798 (i), 
contient plusieurs détails d’uu autre 
genre. Il offre des vues sur la partie 
physique, politique et littéraire du Por- 
tugal. Mais ces deux volumes ne forment 
pas à beaucoup près un corps d’ouvrage 
complet sur ce Royaume. 

L’auteur du Tableau de Lisbonne y 
qui a paru , présente des détails curieux ; 
mais il s’est réduit presque uniquement * 
à la description de cettecapitale.il règne, 
d’ailleurs, dans son Ouvrage, un ton 
continuel de dénigrement, motivé sans 
doute, excusé du moins par les circon- 
staifces dans lesquelles il l’a habitée, mais 
qui ne sauroit inspirer beaucoup de 
confiance.* 

Il restoit encoi’e î\, présenter le Por- 
tugal sous ses différentes faces, à décrire 
'et ses Provinces d’Europe et ses Colonies 
lointaines, ses mœurs, ses habitudes, sa 
population, ses progrès dans les sciences 
et les arts , sS politique , etc. ; et le ci- 
devant duc du Châtelet , dont nous pu- 
blions l’Ouvrage , s’est trouvé à portée ‘ 
de remplir cette tâche. Il a consulté les 

( I ) Le premier de ces volumes a déjà été tra- 
duit ea Erançûs ; l’autre ne l’est pas encore. 
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DE L’ÉDITEUR. iij 
personnes les plus inslmites. du pays 
([u’il a pai’coura avec plus de soin que • 
les voyageurs ordinaires. Il-a vi4de près 
le marquis de PoinbaLdans sa retraite ; 
il en a tiré diverses notions aussi curieuses 
qu’authentiques, et en a souvent .véri- 
fié l’exactitude sur les lieux mêmes. 

Son Manuscrit, qui'' nous a été* con- 
fié , contenoit quelques imperfections. 
Nous avons tâché de les rectifier; quel- 
ques lacuntîs, nous avons cherché à les 
remplir. L’Auteur n'avoit pas eu le loisir 
de mettre la dernièi-e main à son Ou- 
vrage. Son style étoit quelquefois né- 
gligé et incorrect. Nous nous sommes 
permis de faire disparoître ces légères 
taches , sans altérer ni son plan ni ses 
idées. -Le texte jicut donc être regardé 
comme lui appartenant exclusivement. 

Mais, comme il y a plusieurs années 
que M. du Châtelet a voyagé en Por- 
tugal , son Ouvrage ne présenteroit 
qu’imparfaitement la description de ce 
Koyaume, si nous n’y eussions pas ajouté 
plusieurs notes, et même quelques sup- 
plémens qui achèveront tle fiyre con- 
noître les' Portugais des temps tout-à- 
fait modernes. Nous nous sommes aidés 
pour cela des écrits les plus nouveaux 



IV 


I N T R O D U C T I O N 

? 

sur le Portugal, et des renseignemeus 
que nous ont i'ournis plusieurs personnes 
qui y oôt séjourné long-tentps. Quoique 
nous n’ayons jamais nous-ménie dépasse 
ses Irontières, nous avions été en liaison • 
avec tant de Portugais , nous avons eu 
des relations si prolongées et si multi- 
pliées avec leur pays , principalement 
sous le rapport de la politique , que nous •• 
avons pu tirer aussi de notre propre 
fonds quelques notions intéressantes. 
Bref, nous croyons pouvoir dire qu’il 
n’avoit encore rien été écrit de plusconi- 
plet sur le Portugal, que ce Voyage de 
M. du Châtelet , et les additions que , 
nous y avons faites laisseront peu de 
choses à .désirer sur l’état moderne de 
ce Pays. . • • 

Certains ménagemens politiques 
avoient empêché , sous notre ancien 
régime , l’impression de ce Manuscrit. 
Cette circonstance même doit la rendre 
plus piquante en ce moment. lêAuteur 
et l’Editeur ont également cherché à 
• éviter ce qui pourroit offenser les Por- 
tugais. Jls leur font quelcfuefois des 
reproches assez graves, ils leur donnent 
' quelquefois des leçons un peu austères; 
mais ils se sont abstenus l’un et l’autre 
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DE L’ Éditeur. v 

cle cette amertume qui offense et ne cor- 
rige pas. Ils ont tâché de ne pas dépas- 
ser leis boni es des égards que les Nations 
se doivent entr’elles. D’ailleurs , il est des 
Portugais éclairés qui gémissent sur la si- 
tuation actuelle de leur pays, au tant que 
peuvent le faire les étrangers les plus 
sévères. Us connoissent les causes «de sa 
dégénération, et les remèdes cjui guéri- 
roieiit les maux dont il souffre. Si la 
double terreur, religieuse et politique 
qui les contient , les empêche de s’expli- 
quer qvec franchise , ils pardonneront, 
ils sauront peut-être cjuelque gré à des 
Ecrivains plus indépendans, de peindre 
les désordres auxquels letm mys est on 
proie , de réveiller , dans leurs compa- 
ti’iotes , le souvenir de leur ancienne 
grandeur , d’appeler chez eux la sagesse 
et l’énergie à l’appui des avances de la 
nature. Quel pays , en Europe , a été 
mieux traité par elle que le Portugal? 
Il le dispute à tous , quant à la beauté 
du climat, quant â la ■‘variété des pro- 
ductions qui peuvent prospérer sur son 
sol. lia autant de cotes que le comporte 
la médiocre étendue de son territoire. 
Il a de riantes et fertiles vallées , des 
montagpes réparties de manière à faire 


vj INTRODUCTION 
couler dans tous les sens de leurs flancs, 
et de leurs sommets, les eaux viviliantes 
qui rendent les irrigations faciles et tem- 
pèrent les ineonvéniens de la sécheresse 
sous un ciel brûlant; quelques-unes qui, 
au levant , sont pour lui un rempart 
presqu’inexpugnable conlx’e le seul en- 
nemi «qu’il ait à redouter par tciu'e ; 
plusieurs fleuves qui peuvent être na- 
vigables ; un , sur-tout, dont Tembou- 
churc lui donne un des beaux ports de 
l’Europe ; des babitans naturellement 
spirituels , et dans lesquels la valeur a 
échappé à l’engourdissement presque 
universel qüi s’est emparé de leurs autres 
facultés'; lies habitans qui ont prouvé 
qu’ils pouvoient avoir le courage et 
l’activité nécessaires aux grandes entre- 
prises , et manier avec succès tous les 
instrumens de la prospérité. 

Mais depuis plus d’un siècle , une 
mauvaise administration , de faux cal- 
culs, des institutions vicieuses , l’empire 
des moines et dbs Anglais ont réduit’, 
prcsquià rien , tous ces brillans avantages. 
La philosophie éclaire la plus grande 
partie de l’Europe ; et le Portugal est 
encore dans les ténèbres. Il a, dans ses 
productions et dans celles de ses vastes 
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DE L’ÉDITEUR. vij' 
Colonies , les élémens du commerce le 

1 )lus varié et le plus étendu ; et il l’a- 
)andonne à des mains perfidement olli- 
cicyses cjui le condamnent à la paresse 
et à la misère. 11 règne à Mozambique 
et à Macao : il obéit servilement à Porto 
et à Lisbonne, ün jieut applicjuér à 
la couronne de Portugal, plus encore 
qu’à rancieune Rome , du temps de 
César , ce vers (tu second des Brutus : 

Maîtresse aux bords de l’Inde , esclave aux bords du 
Tibre. , 

Elle ne peut disposer ni de scs pro- 
ductions, ni de ses ports, ni de scs al- 
liances. C’est pour d’avides étrangers 
que le sol du Portugal se féconde. Ses 
ateliers sont brisés ou languissent , et 
il s’épuise pour aviver ceux de Man- 
chester et de Birmingham. Scs dociles 
habitans abandonnent aux Anglais le 
rôle fructueux de ses facteurs , et ils 
gardent pour eux le rôle pénible de 
fermiers. On leur commande des guerres 
inutiles et désastreuses. On leur empêche 
de conclure des paix nécessaires. Jouets 
du fanatisme dévoratcur au-dedans , et 
de la cupide ambition au-deiiors , ils 


viij INTRODÜC. DE L’ÉDIT, 
affectionnent leurs tyrans, ils repoussent 
leurs libérateurs. 

Voilà l’esquisse du Tableau que pi’é- 
sente l’Ouvrage qu’on va lire. Il pou- 
voit difficilement paroître dans des cii’- 
constances plus propres à intéresser la 
curiosité public|ue*. Le Portugal touche à 
une crise qui peut être décisive pour lui. Il 
s’agit à présent de son affranchissement 
ou de la prolongation''Me sa servitude. 
Détrompé sur le compte de son’ impé- 
rieux allié, trouvera-t-il, dans les nou- 
velles victoiics de ses ennemis, passagers, 
un moyen de secouer ses fers V Ou l’af- 
fection de quelques-uns de ceux qui le 
gouvernent pour ceux qui l’asservissent, 
survivra-t-elle à ce long enchaînement de 
mortifications et de désastres ? Tel est 
le problème dont la République Fran- 
çaise doit peut-être, avant la fin de cette 
année j obtenir la solution. 
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CHAPITRE PRE 5^1 Æ- j 


'Voyage et arrivée du cî- 
Lisbonne. — Couronnement de la Reine. 


',i-devaM*îfBfF^^^ 


J’ÉTOis à Londres J le désir de voir le 
Portugal, me fit solliciter un congé de la 
cour de France. Je l’obtins , et me mis en 
route pour aller m’embarquer à Falmouth, 
sur un paquebot du roi. Je traversai le 
Devonshire et le Cornouaille , seules pro- 
' vinces de l’Angleterre que je n’avois pas 
visitées : elles ne m’offrirent qu’un terrain 
peu favorisé de la nature. On y trouve 
cependant des mines de cuivre assez consi- 
dérables; mais je remarquai, sur-tout dans 
le Cornouaille , un air de pauvreté , qu’on 
apperçoit rarement en Angleterre , si ce n’est 
Tome I. A 
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dans les provinces du nord. En passant à 
Pljmoutb , j’j vis embarquer le général 
Clinton avec ses officiers ; ils retoiirnoient 
en Amérique. Arrivé à Falmouth , je m’em- 
barquai , le 8 mai 1777 , à bord de VEmbden, 
monté de 16 pièces de canon , et dont tout 
l’équipage étoit bien disposé à tenir tête aux 
Américains, qui déjà avoient insulté et pris 
des bâtimens mieux armés que le nôtre. 

La traversée fut heureuse. Nous essuyâmes 
seulement le troisième jour, dans la mer de 
Biscaye , un coup de vent furieux qui dura 
vingt-quatre heures; nous fûmes obligés d’a- 
mener , mais sans rien perdre de nos agrès. 

Un autre paquebot , qui alloità Madère et 
qui se trouvoit à la même hauteur que 
nous-, eut beaucoup plus à souffrir. Il perdit 
son beaupré et la moitié de son pont. Après 
six jours de navigation, nous arrivâmes à 
huit heures du matin devant Lisbonne. 

Rien de plus beau, rien de plus inajes- * 
tueux que la vue dece port:il est défendu par 
Je fort de Bugio (i) , qui se trouve dans une . 

i 

( I ) Nous conservons tous les noms portugais , tels 
qn’âs s’écrivent dans le pays, si ce n’est ceux que 
l'usage a francisés , comme Madère ^ Coimbre y et 
Lisbonne lui-uiême. ( £. ) 
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Slê à l’embouchure du Tage. La ville , qui 
s’élève en amphithéâtre sur la rive droite de 
ce fleuve , offre un magnifique ooup-d’œil. 
Le Tage forme, au pied’ des murailles, une 
baie de trois lieues de largeur;' parage excel- 
lent pour toute espèce de vaisseaux. L’entrée 
du port ne répond pas cependant à la beauté 
de la baie ; la barre qui s’y est. formée, la 
rend difficile pour les pilotes qui n’en con- 
noisseiil pas bien les fonds.* Aussi est - il 
défenduù tout ^aliment anglais d’entrer dans , 
le port’, sans avoir à hnvd un pilote du pays, 
qui vient au-devant au hâtinient et s’empare 
du gouvernail; le püote.est payé parle capi- 
taine , qui ne peut s’en passer sous peine d’une 
amende. Pîusieuis acridens , arrivés à des 
bâtimens qui vouloient entrer sans le se- 
cours de ces pilotes - côtiers , ont déterminé 
le gouvernement britannique à émettre 
cette loi. 

A l’époque de mon arrivée , Lisbonne étoit 
dans une agitation que je ne puis dépeindre; 
c’étoit la veille de la célébration du couron- 
nement de la reiue. Le peuple couroit çà 
et là , chautant et dansant la , danse 
nationale, qu’on exécute deux à deux au 
son d'une guitare ou d’un instrument quel- 

A 2 
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conque ; danse tellement lascive , que 'la 
pudeur rougit d’en être témoin , et n’oseroit 
entreprendre de la décrire. Je traversai la 
foule, et allai loger dans une hôtellerie an- 
glaise, située à Buenos-Aires, une des sept 
montagnes de Lisbonne; position agréable, 
à l’abri des odeurs fétides dont la ville est 
infectée- pendant l’été , et des pluies dont elle 
est inondée durant l’hiver. 

On avoit choisi la place du Commerce (i) 
comme Tendroit le plus propice à la céré- 
monie du couronnement; elle estgrandet, et 
située sur le bord du Tage ; les rues qui y 
aboutissent sont belles et larges; elles ont, 
ainsi que celles de Londres , des parapets 
pour les • gens de pied. En arrivant par le 
côté qui fait face au rivage, on entre dans 
cette place par un arc de triomphe de l’ordre 
dorique, mais d’une lourde architecture. Au- 
dessous des édifices qui forment les côtés 

de la place , il régne une galerie .qui seroit 

• 

(l) Cette place est aussi appelée la place du Terreiro 
d.) Paco , ou Terrein du Palais. Elle a six cent quinze 
preds de long , sur cinq cent cinquante de large ; trois 
de ses côtés sont fermés par des édifices, et le quatrième 
par le Tage. Ses édifices sont uniformes , mais ^’un 
mauvais goôt et d’une architecture mesquine. ( ^. ) 
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assez belle si elle étoit moins écrasée. Au 
milieu de la place s’élève la statue équestre 
du roi Joseph faisant face au rivage. Le 
marquis de Pombal avoit fait mettre au pied 
de cette statue sou médaillon en bronze ; la 
veille du couronnement, ses ennemis le 6rent 
ôter, pour y substituer les armes de la ville. 
L5rs de l’inauguration de ce monument , des- 
tiné à éterniser la réédifîcation de Lisbonne, 
le roi qui y avoit prêté son nom , et sur- 
tout le ministre tout-puissant qui régnoit à 
sa place, on avoit frappé (en 177S) une mé- 
daille, portant d’un côté ^la statue équestre de 
Joseph I®*", avec cette inscription: Magna- 
nimo restauratori y et de l’autre, la ville 
de Lisbonne sous la figure d’une femme cou- 
ronnée , entourée d'architectes , de^uerriers ; 
et autour de ce médaillon on lit ces mots: 
Post fata resurgens. Mais le monument et 
la médaille ne donnent qu’une idée bien 
peu favorable du progrès des Beaux-Arts en 
Portugal. 

Le couronnement de la reine se fit avec 
une grande magnificence , au bruit de l’ar- 
tillerie , et aux acclamations d’un peuple 
immense , qui étoit venu de tous côtés pour 
‘ y assister. La reine seule ne parut pas prendre 
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part à l’allégresse universelle. Elle étolt dou- 
loureusement affectée. Les principaux sei- 
gneurs de la cour avoient résolu de lui faire 
demandf pnv le peuple la tête de Pombal ; 
la reine étoic instruite de leur dessein ; elle 
O’"aip'noit le danger d’un refus; mais, quoi- 
qu\*^ U aimât point le marquis, elle res- 
pectoit eu lui l’ami de son père. 

Et moi aussi j’étois instruit de tout ce qui 
se tramoit; je voulus être de près témoin 
de l’agitation qui en résultoit. Je courus les 
rues avec un fiançais, versé dans la langue 
portugaise, et je m« mêlai dans la foule. On 
n’entendoit par-tout que le nom de Pombal ; 
les esprits s’écbauffoient; le mouvement alloit 
éclater ; quand tout - à - coup survint une 
patrouilla de cavalerie , ayant à sa tête un 
ofEcitr , qui , s’adressant à ceux qui for- 
moient cet attroupement , leur défendit , 
sous les peines les plus rigoureuses , de nom- 
mer M. de Pombal. La foule fut bientôt dis- 
persée ; les rues se trouvèrent en iin instant 
remplies de soldats' et de cavaliers , et l’on 
fut si constamment occupé à dissiper tous 
les rassemblentens , au moment où ils parois- 
soient se former, que le peuple se rendit à 
la place avant d’avoir pu rien décider. 
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T!om\t%Jidalgos (i) paraissoienttrès-éton» 
Ziés , et dans nn exb'ême agitation ; on les 
vojoit aller, venir , envojer des messages du 
haut de la galerie où ils étoient , lancer vers 
le peuple des regards où se peignoient la 
colère et Pimpatieuce. On avoit pris la sage 
précaution de diviser ce peuple , en faisant 
construire sur la place des barrières de dis- 
tance en distance, de sorte qu’il se trouva 
séparé, et pour ainsi dire emprisonné sans 
s’en être apperçu. On entendit cependant 
une espèce de rumeur, et sept ou huit voix 
crièrent : Pombal , Pombal ; mais elle furent 
au même instant étouffées par les cris de 
viifc la reine / que les partisans du marquis 
avaient excités. Une grande quantité de spec- 
tateurs s’étoit introduite dans l’intérieur de 
la galerie après avoir forcé les gardes ; la 
reine ordonna de les j laisser. Les carrosses 
ne pouvant s’approcher , elle fut obligée elle- 
même de traverser la foule , pour se> rendre 
à sa voiture : ce fût pour elle le plus doux 

( I ) fxi Jidalgos , on entend en général ta no^ 
' Hesse qui n’est point titrée j ces fidalgos ont une 
pension que le roi leur assigne sur un fonds de quarante 
mille cruzades , destiné pour cet objet. La entaade vaut 
3 Kv. 4 s. de notre mouuoie. ( ÿole de F tuteur. } 
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moment de sa vie; les uns se jetolent à ses 
genoux , les autres baisoient le bas de sa 
robe : elle fut attendrie, jusqu’aux larmes. 

Les illuminations furent brillantes ; la cé- 
rémonie se fit avec autant de tranquillité que 
de pompe ; la nation anglaise donna le soir 
un bal magnifique ?ux principaux babitans 
de la ville , sans doute en témoignage de sa 
reconnoissance; car c’étoit elle, vraie souve- 
raine du Portugal, qn’on avoit couronnée dans 
la personne de la reine. Le lendemain on 
reprit le deuil qu’on avoit quitté la veille. 
Ail milieu de l’allégresse générale que produi- 
soit la chute de Pombal , tout reprit un aspect 
lugubre, et on sortit du bal pour courir aux 
églises. 


I 
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CHAPITRE II. 

Climat et origine du Royaume de Portugal. 

L’air du Portugal est pur et tempéré; 
dans les plus grandes chaleurs , il y souffle 
un vent rafraîchissant, qui rend le climat 
très-sain. Les hiversy sont en général forts plu- 
vieux; mais il est très-rare qu’ily pleuve pen- 
dant l’été , sur-tout depuis l’Estramadure jus- 
qu’à l’extrémité du royaume d’Algarve , qui 
est la partie la plus méridionale du Portugal. 
Cependant c’est un bon pays pour l’agricul- 
ture , quoique les Anglais ayent voulu per- 
suader le contraire, afin de faire croire aux 
Portugais que le produit de leurs champs ne 
pouvoit suffire à leur subsistance. Il y a un 
siècle et demi qu’il étoit suffisant. Comment 
auroit-il cessé de l’être? La question est facile 
à résoudre ; mais elle mérite un chapitre par- 
ticulier. 

Le plus grand fléau qui désole cette con- 
trée ce sont les tremblemens de terre, plus 
ou moins violens. On voit souvent le Tage 
couvert de matières bitumineuses , qui sor- 
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fent de ion sein , ainsi qne des montagnes de 
la ville et des environs ; ce qui indique que 
le soHnférieur au lit du fleuve , et l’intérieur 
de ces montagnes, renferment un foyer de 
matières sulphureuses et salineusès , dont 
la fermentation continuelle produit des ex- 
plosions plus ou moins considérables , sui- 
vant que ces matériaux inflammables sont 
plus ou moins aboudans. Le tremblement 
de terre qui , en 1755 , détruisit toute 
la ville de Lisbonne, et dont on voit encore 
les horribles traces, a exercé la sagacité deâ’ 
plus fameux physiciens. Le résultat de leurs 
observations est une source inépuisable d’a- 
larmes pour les malheureux habitans. Il 
paroît démontré , d’après les ravages qu’a 
produit ce fléau , particulièrement à l’en- 
droit où cette ville est bâtie, que le foyer 
de la fermentation se trouve précisément au- 
dessous de son sol. Depuis près de mille ans, 
ses habitans ont, de siècle en siècle, essuyé 
périodiquement des tremblemens de terre, 
qui ont ruiné et détruit leur cité; et en la 
rebâtissant, l’expérience leur fait dire: « Nos 
»> fils ou petits-fils seront ensevelis sous les 
« raines des édifices que nous élevons sur 
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*» las débris de ceux qui viennent d’écraser 
>»*no8 pères (i). » 

Malgré la salubrité du climat , la peste a 
souvent exercé ses fureurs eu Portugal. Les 
deux rois, Jean le^et Edouard I®', en mou- 
rurent, l’un en 1433, et l’autre en 1437. L’orai- 
son funèbre qui fut prononcée à la mort de 
Jean !«', est la première dont l’histoire por- 
tugaise fasse mention. 

Pendant l’hiver, le froid est assez sensible 
en Portugal : on n’y a cependant de chemi- 
nées que dans les cuisines (2). t)n m’a assuré 


• (l) Les treznblemens de terre se font ordinairement 
sentir à Lisbonne dans le mois de novembre ; on a 
fait à ce sujet une observation intéressante. Lorsque 
le mois d’octobre et le commencement du mois de 
novembre sont secs , le tremblement de terre est cer- 
tain et presque toujours violent. Lorsque les pluies 
commencent de boime heure , et qu’elles sont consi- 
dérables , il n’y en a point , ou il est très-léger» 
( 

O) Les Portugais de Lisbonne ne secbaurfert jamais. 
Dans ces derniers temps , quelques personnes ont fnit 
construire des cheminées 5 mais il n’y en a peut-être pas 
trente dans toute la ville. On ii’y trouve pas même , 
i^ns les apparteinens , ces brasiers ou copas usUés en 
Espagne. Les liouimes et les femmes restent ci.ez eux^ 
enveloppés dans de larges un ante aux d’étoffes de laine. 


( ) 

que, depuis vingt-trois ans, ôn n’avoit paâ 
eu à Lisbonne de chaleur^ aussi fortes <füe 
celles que j’éprouvai au mois de juillet 1777; 
j’en soufiris, en effet, au point d’en perdre 
la respiration. J’attendois les nuits avec im- 
patience , pour jouir de la fraîcheur agréable 
de l’air, dont on profiteroit avec plus de 
plaisir encore, si la malpropreté des habitans 
n’en altéroit la pureté. Dès qu’il est. nuit , 
les rues sont remplies d’ordures, d’animaux 
morts, et particulièrement de chiens, dont 
les cadavres jonchent, par rpiUiers, les rues 
de Lisbonne: mais à peine est-il huit heures 
du matin , que déjà la foi'ce du soleil a dé- 
voré ces objets de dégoût, qui, sans cela, 
infecteroient toute la ville , et y causeroient 
indubitablement la peste. 

Quant à l’origine du rojaurae de Por- 
tugal , je n’en dirai que ce que je croirai 
nécessaire pour faire connoître ce que ses 
habitans furent autrefois, et ce qu’ils sont 
aujourd’hui. ' • - 

qu’ils gardent dans les rues, au spectacle, dans les 
églises , dans les sociétés. Ils ont le singulier préjugé 
que da chaleur factice du feu est dangereuse pour la 
santé , comme si le froid et l’humidité u'aroient pas 
encore plus J’inconvéuiens. ( ) 
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Le Portugal , que les anciens connoissoient 
sous le nom de Lusitanie^ u’étoit alors 
qu’une étendue de pajs peu considérable. 
Les descendans de Tubal habitèrent cette 
heureuse contrée, jusqu’à ce que les Car- 
thaginois vinrent s’eu emparer; ceux-ci la 
possédèrent plus de 350 ans , et Furent trou- 
blés dans leur possessiou par les Romains: 
telle fut l’origine de la haine de ces deux 
nations. Les Romains furent vainqueurs, et 
les Cartha*ginois , malgré la valeur et l’ha- 
bileté de leurs capitaines, furent obligés de 
céder. L’Espagne entière subit le joug ro- 
main ; et le jeune Scipion en termina la 
conquête vers l’an de Rome 54S. 

Sous le règne de Galba , le Portugal avoit 
cinq colonies romaines ; et Olisippo , au- 
jourd’hui Lisbonne , étoit leur ville privi^ 
légiée. « 

Les Alains s’en emparècent. Alphonse VI 
réussit à les en chasser en 1093, maria 
.fille au comte Henri de Bourgogne, et lui 
donna pour dot le pajs qu’il venoit de con- 
quérir sur les Maures. , ‘ 

^ Ce comte Henri étojt venu en Espagne 
offrir à Alphonse VI ses Services contre les 
Maures; il régna en Portugal -après la mort 
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de ce monarque , et, à proprement parler, 
il fut le premier roi de la monarchie por- 
tugaise. Il remporta une victoire signalée 
sur cinq rois Maures ; et les armoiries ac- 
tuelles du Portugal, qui consistent en cinq 
écussons sur un fon4 d’azur , remontent à 
l’époque de cette victoire , et la rappellent. 

C’est , dit-on , sous le règne de Henri Hr. 
que le royaume prit le nom de Portugal : 
ce prince babitoit alors Porto , qui étoit la 
ville la plus considérable ; c’étoit dne espèce 
de colonie française. Beaucoup de gentils- • 
hommes français , ayant suivi Henri , s’éta- 
blirent avec lui dans cette ville, et la nom- . 
mèrent Por/o G allô y d’où, par la suite, est 
dérivé le nom de Portugal. 

Les avis sont partagés sur cette étymolo- 
: beaucoup d’écrivains prétendent que ce 
royaume a^ tiré son nom de celui de Porto 
et de Gallo , village qui se trouve en Êicc 
de la ville, de l’autre côté du Douro (i). 

(i) D’après André Resendius , ce royaume paroît 
tirer son nom du havre ou port de Gale , situé sur 
une élévation qui dotnine la rivière de Douro. On dut 
à des pêcheui's la connoissance de ce havre; et, comme • 
le poisson étoit abondant dans le voisinage , on y ac- 
courut de toutes parts ; insensiblement il s’y forma un 
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ftablissemcnt , qui est devenu, arec le temps, une viDe 
riche et peuplée. On lui donna le nom de Portugal y 
qui, depuis, s’est éttndu à tout le rojaume : c’étoit 
i’opinion'd’Ojor/o , et ce fut aussi celle de Camoû'ns , 
à en juger par le passage suivant : « Ce port , gui se ' 
courbe en demi-cercle pour recevoir les eaux de 
l’Océan, s’enorgueillit , avec raison , éC avoir donné 
le nom de Portugal au sol qui l’a vu naître »(£.). 
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CHAPITRE ill. 

Description géographique du Portugal. 

li E Portugal se divise en six provinces , 
dont 'trois sont au nord et trois au sud. La 
partie du nord est composée de celles de 
YEntre-Duero-y-Minho, le Tra-los-Montes 
et le Beira ; celles du sud sont V Estrama- 
, dure portugaise, VAIentejo et le rojaume 
à!Algarve. 

I. 

La première de ces provinces , VEntre- 
, Duero-y~Minho J est celle qui composoit 
autrefois le rojaume du Portugal. On la 
nomme ainsi , parce qu’elle se trouve limitée 
par le fleuve Douro ou Duero vers le sud, 

- et au nord par le Minho y autre fleuve qui 
la sépare de la Galice, et par conséquent 
de l’Espagne; ejle a dix-huit lieues en lon- 
gueur d’une rivière à l’autre, et douze en 
largeur ; elle est .bornée à l’occident par 
l’Océan, et à l’orient par la province de 
Tra-los-Montes y qui est séparée par une 
chaîne de montagnes , qu’on nomme Sierra- 

Moton 

( 
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Moron. Cette fyovince, un peu monfueuse, 
est une des plus petites; mais, proportion- 
nellement à son étendue , une des plus peu- 
plées: elle renferme deux villes ou cités, 
Oporto et Braga, beaucoup d’autres villes 
et villages, cinq collégiales, dix mille quatre 
cents paroisses peuplées de cinq cent quatre 
mille âmes , six ports de mer , près de deux 
cents ponts, construits sur différentes riviè- 
res qui arrosent cette province , telles que 
le Minho , le Lima , le Couado , la 
le Douro, etc. Si l’on en excepte le Minho 
et \e,t Douro, qu’on peut remonter à douze 
lieues dans les terres, ces rivières ne sont 
point navigables. Les babitaus de cette pro- 
vince sont adonnés à l’agriculture, et tra- 
vaillent beaucoup plus qu’on ne le fait dans 
le reste du rojaumç. La terre abonde en 
bled, vin, troupeaux, fruits, huile , gibier, 
poisson : elle produit sur- tout du lin , qui est 
un des plus beaux de l’Europe, et qui pro- 
cureroit les plus belles toiles , si on savoit 
le travailler ; mais le paysan qui le récolte , 
après lui avoir fait grossièrement subir la pre- 
mière préparation, l’abandonne à desfileuses 
payées à très-bas prix,' qui, pour augmenter 
leur profit, se hâtent, et ne font qu’un tra- 
Tome I. B * 
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vail très-imparfait ; le fil qui sort de leurs 
mains est inégal, et ne peut donner que de 
la toile grossière on fabrique cependaut du 
linge de table qui est assez beau; mais ces 
manufactures ne peuvent se soutenir, quoi- 
qu’elles soient, ou plutôt précisément parce 
qu’elles sont au compte du souverain. La 
province a trois juridictions royales ou cor- 
régidories , et trois particulières ou ojdo- 
ries : les trois corrégidories sont Guima- 
raerrsj Viaux^i Oporto\ les trois 
sont Barcelos J Valença et Braga. 

La corrégidorie de Guimatraens peuj: ren- 
fermer cent mille âmes; son chef- lieu est 
situé entre la Bave et les montagnes de la 
Sierra - Moron , à trois lieues de Braga. 
Cette ville fut la résidence des premiers mo- 
narques du Portugal , et la patrie d’Alphonse 
Henriquez qui prit le titre de roi; elle 
fut originairement fondée par les Grecs, 296 
ans avant J. C. ; elle est àssVz peuplée: les 
chanoines de sa collégi^e doivent être de 
famille noble , et sont foft riches. On fabrique * 
beaucoup toiles à Guimaraens. On voit 
sur la place une vieille église* qui étoit au- 
trefbis un temple dédié à Gérés. La ville , 
qui est assez bien bâtie , est fermée d’une 
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foible muraille, et déreuduc par un vieux 
château situé sur une hauteur. 

Viana y qui est la seconde corrégklorie, 
est une des plus jolies villes que j’aie vu en 
Portugal ; elle est située à rembouchuie 
ài\x Lima y et à sept lieues de Braga^ elle 
est fort bien bâtie et très-peuplée. Spn port, 
jadis frès-bon, s’est comblé par les sables que 
la rivière J charie : on pourroit le nettoyer; 
mais il en coûteroit des sommes énormes, 
et sa position n’est pas assez avantageuse 
jjour le commerce. Gé port est défendu par 
un fort bien construit , qui avance dans la 
mer; il peut recevoir des bâtimens de 200 
tonneaux, et par conséquent d’une capacité 
plus que suffisante pour transporteries grains, 
fruits, huiles, toiles et autres menues pro- 
ductions du pays. Quand je passai par Viana, 
le régiment de Moncaon y étoit en garnison. 
Cette ville est dans une situation délicieuse; 
elle fut aussi fondée par les Grecs 296 ans 
avant J. G., et rétablie par Alphonse III: 
sa corrégidorie contient 98,000 âmes. La 
ville de Ponte-de-Lima , qui fait partie de 
cette juridiction, est pareillement une ville 
très-ancienne, fondée par les Grecs; elle tire 
son nom d’un magnifique pont , construit 

il 2 
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«ur le Livia par le roi dom Pedre , eu 
1360. 

La troisième corrégidorie , qui peut con- 
tenir plus de cent mille âmes, est celle de 
Porto. Cette ville est, après Lisbonne, la 
première de Portugal , tant par son com- 
merce que par sa population et la richesse 
de ses habifans; son port est situé à l’em- 
bouchure du Douro ; il est fameux par les 
fortunes immenses dont il a été la source , 
et sur-tout par les frais qu’a faits la nature 
pour sa défense. En revanche, son entrée 
n’est point facile : une barre la rend même 
très-dangereuse, sur-tout en hiver le Douro 
se gonfle alors si fortement , que les parties 
basses de la ville sont inondées; les plus gros 
cables ne peuvent résister à la violence du 
débordement; très -souvent les bâtimens à 
l’ancre sont emportés, et vont échouer sur 
le banc qui barre l’entrée à trois quarts de 
lieue de la ville. Cette entrée est défendue 
par deux forts en assez mauvais état, dont 
la garde est confiée à des mificieus , quoique 
la ville ait sa garnison. Nous aurons occasion 
de parler plus amplement des différentes 
branches de commerce de cette ville : on y 
compte près de cinquante mille araes. Oa 
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f vit à beaucoup meilleur marché qu’à List- 
bonne, et avec beaucoup plus d’agrément. 
Les maisons y sont assez bien bâties ; mais 
les rues sont, pour la plupart, fort désagréa- 
bles (i) : on pourroit la diviser en ville haute 
et ville basse; car une portion se trouve sur 
le sommet d’une montagne , et l’autre en 
partie à ses pieds. 

Sans les dangers que présente l’entrée de 
son port , cette ville eût infailliblement effacé 
Lisbonne : les Anglais dcsiroient y avoir , 
ainsi que dans cette dernière, un paquebot; 
mais ils y ont renoncé, à cause des retards 
qu’auvoit souvent éprouvé la correspondance 
maritime, par la nécessité où les paquebots 
se seroient trouvés d’attendre trois semaines, 
et davantage, avant de pouvoir entrer sans 

(l) La plupart des rues de Porto, dit Murpliy, 
sont si escarpées , que les passans ont plutôt l’air de 
grimper que de marcher. Cet inconvénient , il est vrai , 
est compensé par la propreté, dont les habitans sontra- 
dcvablcs à la nature et non à la police ; car, dans les 
temps de pluies , qui ne laissent pas que d’y cire 
fréquens , les eaux des montagnes voisines se déversent 
en torrens , et entraînent toutes les immondices de ta 
ville ; d’ailleurs , point de lumières le soir dans les 
rues , excepté celles des lampes placées devant le» 
chapelles des Madonnes. ( ) 
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péril ; il _y a d’ailleurs , à l’entrée même 
du port , plusieurs rochers cachés sous • 
l’eau. Quand la fonte des neiges commence, 
la rivière grossit considérabfemeut , et cha- 
rie une grande quantité de sable que lui 
apportent les différens torrens échappés du 
flanc des montagnes. Comme les rochers 
brisent le courant de la rivière, l’eau n’a plus 
la force d’entraîner les sables si loin. Ils ^ 
s’amoncèlent donc autour de ces rochers , 
et y forment une barre , qui augmente 
chaque année , et devient de plus en plus 
dangereuse. La compagnie du commerce 
anglais avoit proposé de détruire ces ro- 
chers , de nettojer cette passe et de la 
rendre enfin praticable ; mais les Portugais 
ont répondu qu’ils ne s’aviseroient jamais 
de détruire la meilleure défense de leur 
'port contre les insultes des Maures. En vain, 
leur a-t-on représenté que l’embouchure 
étant étroite , deux forts , dont les feux se 
croiseroient, défendroient la ville de toute 
insulte , ils se sont obstinés à dire qu’ils pré- 
féroient la sûreté de leurs foyers, à l’appât 
d’un gain plus considérable , qui pouvoit 
devenir la cause de leur ruine. 

On prétend que la ville de Porto fut fon- 
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dée par Gatelo , roi d’Athènes, qui aVolt 
épousé Escora, fille du roi Pharaon, et que , 
craignant les prodiges que Dieu , par le mi- 
nistère de Moïse , fesoit pour délivrer le 
peuple Israël , il s’embarqua sur le Nil , vint 
aboutir à l’endroit où est Porto, et donna à 
la ville qu*il y fonda, le nom de Pôrtûs- 
Gateli. Selon d’autres, elle lut fondée par des 
Grecs , compagnons de Diomède. Les Maho- 
mélans la détruisirent. Elle fut rétablie par 
Alphonse III , de Léon. Elle ne se ressentit 
presque pas du tremblement de terre de 1700, 
et il fut alors question d’j transporter la cour. 

L’ojdorie Ae Barcelo$ est la premièi e des 
trois, et contient quarante mille âmes; cette 
ville, située sur le Cavado, et à trois lieuçs 
de Braga , est petite et très-peuplée. Elle fut 
fondée par Hamilcar , capitaine carthaginois , 
deux cent cinquante ans avant Jésus-Christ. 

L’oj'dorie de Valença contient trente 
mille âmes. Valença est régulièren^nt for- 
tifiée , et n’est qu’à une portée de fusil de 
Tuy , ville d’Espagne : ces deux villes ne sont 
séparées que par le Minho. On y a travaillé 
beaucoup, il j a un an (en 1776), lorsqu’on 
parloit d’une nouvelle rupture entre le Por- 
tugal et l’Espagne: elle n’est habitée que par 
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des militaires ; elle lut originairement fondée 
par les soldats de Viriatus. 

Braga est aussi une oydorie de 30,000 
âmes; la ville est agréablement située, et sa 
campagne parfaitement cultivée , et arrosée 
de deux rivières qui sont très-limpides et 
très-poissonneuses. Braga est fort ancien ; 
les avis sont partagés sur son origine. Les 
uns fattribuent à Tuera, d’autres aux com- 
pagnons de Diomède. Ce qu’il j a de certain , 
c'est que César-Auguste en fit une colonie 
romaine , en la nommant ^ugusta Brac- 
carum ; on y volt beaucoup de vestiges de 
son antiquité ; c’est aujourd’hui le siège d’un 
archevêque , qui à le titre de primat : il s’y 
es^ tenu cinq conciles; le premier vers l’an 
41 1. L’église de Braga argue de cette date 
pour prouver son ancienneté , et établir son 
droit de primauté. 

Mais depuis que le Portugal n’est plus sous 
la domipation des Espagnols ; l’archevêque 
de Tolède dispute à cciiu de Braga sou titre 
de primatie , quoique reconnu par tout le 
clergé d’Espagne. 

Lorque je passai de la Galice dans la pro- 
vince d!!Entre-Douro-y-Minho J que je tra- 
versai dans toute sa longueur , j’observai une 
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lifférence frappant* entre cette province por- 
ugaise et la province espagnole , quant à 
a nature du terrain, à l’aspect des habitans , 
;t à l’agriculture. En général le peuple y est 
aborieux , brave , et il vit dans l’aisance. Le 
lang y est plus beau que dans le reste du 
•ojaume. C’est de cette province qu’on tke 
a meilleure infanterie du Portugal. Les 
lornmesy sont robustes , endurcis à la fatigue 
dus qu’aucun autre peuple du Midi. 

I I. 

La province de Tra-los-Montes , ainsi 
nommée parce qu’elle est séparée de la pre- 
mière par une chaîne de montagnes , est 
bornée au nord par la Galice ; à l’orient 
par le royaume de Léon , et au sud par le 
Uüuro : c’est le pays le plus aride et le plus 
montagneux de tout le Portugal. Il contient 
156,000 habitans; il a trente-deux lieues de 
l’orient à l’occident, et2odi»nord an midi. 
Les chemins y sont affreux; et à peine y 
îonnoit-on l’agriculture, si ce n’est le long 
le quelques rivières, dont les bords sont 
niitivés et peuplés: ilj'adans cette province 
(eux corrégidories et deux oydories. 
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La première des con-égidories est celle de 
Torrcdi Moncorvo ^ qui peut avoir enviro» 
quarante-cinq mille âmes. La bourgade, mal 
peuplée et mal bâtie, est située au pied des 
montagnes dans une plaine assez fertile. Ei 
1762, un détachement espagnol y commfc 
b?aucoup de désordres , suite du peu dî 
discipline qui régnoit parmi les troupes dî 
cette nation. 

Miranda , seconde corrégidorie , renferms 
à-peu-piès 24,000 âmes. La ville a été ruinée 
et dépeuplée par les guerres; sa position es 
assez avantageuse pour défendre l’entrée de 
la pj-ovince : elle est aujourd’hui presque 
déserte , et finira vraisemblablement pai 
être abandonnée. 

L’ojdorie At Bragança contient soixante- 
quinze mille âmes. Cette ville , capitale de h 
province , est assez agréablement située dan 
une plaine riante , à une lieue et demie d< 
Galice. La population est d’environ soixanti 
mille âmes. Oft prétend qu’elle fut bâtie pa- 
Auguste en l’bonneur de Jules-César ; elh 
est fermée de fortes murailles , et défendu; 
par un bon château ; c’est dans cette vilb 
que le roi dom Pedro épousa , clandestinf- 
ment, dona Icez de Castro, en 1354. Si en ♦ 
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en croit une tradition populaire, la fondation 
de Bragança remonte jusqu’à l’an 201 5 du 
moqde; et elle est due à un roi Brigo, aussi 
chimérique que cette tradition. 

A deux lieues des frontières delà Galice , 
se trouve Chavez , qui donne son nom à la 
seconde ojdorie. Cette place est fermée par 
une double muFaille , et défendue par un 
fort et quelques fortifications. C’est ordinai- 
rement la résidence du commandant des 
troupes de la partie septentrionale du Por- 
tugal , et la principale ville de la pro- 
vince. Elle fut bâtie , suivant les uns , par 
Vespasien ; selon les autres , par Tra- 
jan, qui y fit construire un beau pont sur 
la rivière de Tamega , au bord de laquelle 
elle est située. 

Je parlerai plus bas des pertes que les 
Espagnols essuyèrent dans cette province , 
lorsqu’ils voulurent , en 1762 , porter la 
guerre en Portugal. 

I I I. 

La troisième et la plus grande province 
de ce royaume , est celle de Beira. Elle 
étoit anciennement habitée par les peuples 
d'Espagne , qu’on nommoit Transcudonî, > 
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Elle est botnêe au sud par VEstramaàure por- 
tugaise et X'Alenjeto ; au nord , par les provin- 
ces ^ Entre- Douro-y-Minho et de Tra-jos- 
Montes ; au levant, par]e rovaiimede Léon 
et Y Estramadure espagnole; au couchant, 
par l’Océan. Elle a à-peu-près trente lieues , 
tant en longueur qu’en largeur: elle contient 
cinq cent soixante mille âmes. Le terrein y 
est très-fertile et abondant en toutes sorte» 
de productions : elle est' partagée en sept 
corrégidories et deux ojdories. 

Coimhre y qui donne son nom à la pre- 
mière corrégidorie , est une ville fort an- 
cienne et considérable : c’est, suivant Pline, 
la Conembrisca d'Antonin , bâtie par les 
Romains 300 ans avant J. C. , aujourd’hui 
capitale de la province. Elle est depuis long- 
temps célèbre par l’université que le roi 
Denis l”.y fonda en 1290. Sa situation est 
délicieuse : elle forme une espèce d’amphi- 
théâtre, au pied duquel passe le Monde go ^ 
qui, six lieues plus bas, va se jeter dans la 
mer. Les petites plaines qu’aiTose cette ri- 
vière sont très-riches , et parfaitement culti- 
vées: elles abondent en grains, vins, et sur- 
tout en fruits , qui sont réputés les meilleurs 
du Portugal. Cette corrégidorie contient en- 
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viron i5o,ooo âmes , et la ville de Coimbre 

12 , 000 . 

, La corrégidorie de Viseu contient 95,000 
âmes ; cette ville est située à - peu - près au 
centre de la province, entre la rivière de 
Honda et celle de Monde go , dans une 
plaine aussi fertile que délicieuse : c’est là 
qu'on planta les premiers orangers qui furent 
apportés de la Chine. Ils ont été depuis 
successivement multipliés; on en trouve à 
présent dans tous les endroits du royaume, 
qui sont à l’abri des injures du nord. Les 
Romains, au temps où ils possédoient cette 
ville , la nommoient Vico-Aquario. C’est 
la patrie d’Edouard I®''. , roi de Portugal. 
Dom Rodrigue , dernier roi des Goths ,y est 
enterré , et on lit dans l’église de St. Michel 
cette inscription, qui prouve l’ancienneté 
de la ville de Viseu. 

Hîc requiescet 
JRudericus , 

JJltimus rex 
Gothorum. 

Ce pfince, étant poursuivi parles Maures, 
se noya, dit-on, en passant le fleuve. Gwa- 
dalet^ à la nage, l’an de J. C. Ji 5 . 
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La Iroi^ième corrégidorie est celle de 
Lame go i contcnaut 60,000 âmes : la ville 
est à une lieue du Douro , dans un fond . 
entouré de montagnes : elle est célèbre par 
la première convocation des états-généraux 
de Portugal , qui eut liçu sous Alphonse I". 
en 1143. Les loix fondamentales et les cons- 
titutions du rojaume y furent rédigées et 
publiées en présence de ce prince» J’en par- 
lerai plus amplement dans le chapitre qui 
traite séparément des loix. Viseu fut fondée , 
dit-on, par les peuples de la Laconie, 360 
ans avant J. C. Trajan la rebâtit. Sa popu- 
lation est considérable. Les femmes y sont 
assez belles; et, quoiqu’elle soit environnée 
de montagnes, l’hiver y est fort doux, et 
il est bien rare qu’on y voie de la neige. 

La corrégidorie de Pé/z/ieZ a 70,000 âmes: 
son chef- lieu n’a nullement l’apparence d’une 
ville, quoiqu’il soit donné pour tel dans les 
cartes géographiques. 'Almeida est le lieu le 
plus considérable de cette juridiction , et 
peut-être le mieux fortifié du rojaume. Les 
Espagnols en firent le siège en 1762 , et 
s’en emparèrent au bout de quelqucs jours de 
tranchée. 

Guarda est une autre corrégidorie, -qui 
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renferme 7,000 aines : la ville est située au 
pied du mont Estrella (i), près de la sourfce 
du Mondego; elle est fermée de murailles, 
et contient 1,000 hahitans: l’hiver j est ex- 
cessivejnent froid; elle fut bâtie par Sanche , 
, premier roi de Portugal, en 1199. 

La torrégidorie de Castello Branco ren- 

« 

(l) Le mont Esfrella , que les Romains nommoient 
Herminius , est digne de la curiusitd dès naturalistes. 
II faut deux heures et demie pour arriver du boui^ 
Saint-Thomas , qui est au pied de ce mont , jusqu’à 
Bon sommet , et en y montant, on remarque des cavités 
en divers endroits ; on entend même le bruit d’un 
£euve qui y coule j plus haut , l’on trouve une carrière 
d’albâtre foi t beau , et à la cime , d’excellens pâturages 
et divers niisseaux , dont l'eau est également bonne et 
limpide. Mais le spectacle le plus merveilleux est celui 
que présente un lac entouré de hauts rochers ; son 
eau, qui est très-claire, et médiocrement chaude, 
paroît sortir de dessous terre ; vers le milieu il éprouve 
une sorte de bouUlonnement , et il s’en élève des bulles 
d’air. Il est un endroit oh une espèce d’attraction se 
fait seutir. On est tenté de l’attiâbuer à une ouverture 
parslaquelle l’eau s’échappe , et va former un lac in- 
férieur. C’est sans doute de ce lac que sortent quelques 
ruisseaux , dont le oncours forme la rivière qui coule 
vers le pied de la montagne. Les habitans du pays se 
font de terribles idées cçlte njontagnç çt de son 
lac. ( R. ) J 
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'ferme 40,000 âmes ; cette ville est enceinte 
d’une double muraille , et défendue par un 
vieux château qui, autrefois, étoit très-fort: 
elle contient 4000 ames, 

La première ojdorie , qui est celle de 
Montemor o Velho contient environ 3000 
ames. Montemor est un petit endroit situé 
entre Coimbre et la mer , sur les bords du 
Mondego. 

• La seconde est cellc'de Mon-Feira , qui 
contient 40,000 ames. Feira est une petite 
ville qui n’en compte que 4000. Avejro , 
qui est compris dans cette juridiction, est bien 
plus considérable: c’est un port de mer avan- 
tageusement situé , mais dangereux ; son en- 
trée est composée de différentes passes , qui 
changent à tous momens au gré des sables 
mouvans dont elle est couverte. Là, vont 
échouer et périr une innombrable quantité de 
bâtimens , ce qui cause un préjudice notable 
au commerce de la province. On a construit 
un canal depuis cette ville jusqu'à cinq lieties 
dans les terres vers le nord ; il sert au*trans- 
port des grains , et des productionsqui vien- 
nent s’embarquer dans le port. 

La ville d’Aveyro s’appelle aujourd’hui 
Nom Braganza , le nom diAi^sjro étant 
‘ celui 
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Celui d’un des premiers complices qui atten- 
tèrent à la vie de Joseph P''. 

I V. 

L’Estramadure portugaise est ainsi nom- 
mée poiu’ la distinguer de l’Estramadure 
espagnole ; elle a environ quarante lieues 
dans sa plus grande longueur, sur vingt do 
largeur; elle est confinée au sud et à l’orient 
par l’Alentejo; au nord , par le Beîra , et à 
l’occidentpar l’Océan: elle est la plus peuplée 
de toutes les provinces du Portugal. Aucune, 
d’après le dernier dénombrement, ne conte- 
noit six cent soixante mille aines que celle-ci 
renferme aujoiTid’hui ; elle a aussi le sol le 
plus fécond : la terre y est couverte de fruits , 
de fleurs , de tout ce qui enrichit et de tout 
ce qui embellit un pays. Dans son climat 
délicieux se trouvent réunies les productions 
difiérentes du rojaume. Elle est divisée en 
• six corrégidories et deux oydories. 

La première corrégidorie est celle de Lis- 
bonne qui renferme elle seule plus de 366,000 
âmes. J’ai déjà parlé de la situation majes- 
tueuse de cette ville, du coup-d’œil que pro- 
duit l’amphithéâtre qu’elle forme, et du Tage 
qui baigne ses murailles. En y comprenant 
Tome I. G 
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les faubourgs, elle a près de trois lieues de 
long sur une de large ; elle est au huitième 
degré 30 minutes de longitude, et au trente-» 
huitième degré 45 minutes de latitude : elle 
renferme plus de cent mille araes. Les avis 
sont très-partagés sur son origine. Selon les 
uns , c’est un petit-fils de Noë , nommé EUza , 
qui la fit bâiir l’an du monde 1935. Suivant 
une antre version un peu moins absurde , 
après la ruine deTroye , Ulysse, ayant pasié 
le détroit de Gibraltar , vint construire une 
ville sur la rive gauche du Tage , vis-à-vis 
celle qui existe actuellement, et la nomma 
JJUssipolis , que les Arabes ont changé en 
lÀsboà] elle devint ensuite colonie romaine 
et ville municipale sous Jules- César, ijui 
l’appeloit Félicitas Julia , pour exprimer , 
dit-on, le plaisir qu’il éprouvoit à'y vivre , 
avec une femme qu’il nommoit Julie. 

La corrégidorie de Terres Vedras con- 
tient près de quarante mille âmes. Cette ville* 
est située à sept lieues de Lisbonne ; c’est 
un ancien préside romain, tirant son origine 
des Grecs; elle a à peine mille habitans. 

La corrégidorie düÆenquer a vingt-huit 
mille âmes ; la ville , pareillement éloignée 
de sept lieues de Lisbonne , contient seize 
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cents lialjltans ; elle fut Fondée par les Alai’ns. 

La conégidorie de Leiria renferme 6o 
mille aines. La ville est située dans une netite 
plaine entourée de montagnes , et arrosée 
parles deu.v rivières , le Lis et la Lena: elle 
a un vieux château , qui étoit très-fort, mais 
qui tombe eu ruines ; elle a près de trois 
mille habitans. Sertorius la lit bâtir 70 ans 
avant Jésus-Christ. Edouard, roi de Portugal 
au quinzième siècle, y tint sa cour. 

La conégidorie de Thoinar a plus de 40 
mille aines. La ville est une commanderie 
de l’ordre du Christ ; elle fut fondée par 
Z). GalJin Puez , graSd - maître de l’ordre 
des Templiers, en u8o. On croit aussi qup 
ce peut être la Concordia des Romains: elle 
contient près de quatre mille âmes. 

Enfin la conégidorie de Santaren qui ren- 
ferme plus de 5o mille âmes. Cette ville est 


très-agréablement située dans une belle plaine 
qu’plie domine: elle est à 14 lieges de Lis- 
bonne, sur la rive droite du Tagc , qui cesse 
d’être navigable à deux ou trois lieues plus 
haut. Elle est mal fortifiée , et n’a pour dé- 
fense qu’un vieux château. Les Romains la 
noramoient Præsidium Zu/éum: elle fut bâtie 
par Abadis , roi d’Espagne , l’an, du mood^ 
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-286 1. Son nom de Santaren n’est que le nom 
corrompu de Sainte-Irène, quiy mourut as- 
sassinée. Elle a huit mille habitans. 

• La première des deux ojdories, est celle 
d’Abrantes : elle ne contient qu’environ la 
mille âmes. La ville est située sur la rive 
droite du Tage, à six lieues de Thomar. 
C’est un endroit fort peu considérable, mais 
fort ancien'. Abrantes étoit une ville munici- 
pale du temps des Romains : elle a à-peu-près 
2000 habitans. 

L’ovdorie d’Ouremena io,ooo seulement. 
La ti’ès-petite ville cjiii en est le chef-lieu, 
est située sur une éminence , et appartient à 
la couronne. 

Le territoire de Sétubal^ quoiqu’enclavé 
dans l’Estramadure, n’est pas compris 'dans 
le ressort de cette province : il renferme lui 
seul une corrégidorie et deux oydories, .et 
contient 20,000 âmes,* la ville est à 6 lieues 
de Lisbonne, dans une position fort agréable. 
On fait remonter son origine à Tubal: c’est, 
dit-on, la première ville qu’il fit bâtir, l’an 
du monde 1798. Ce qui esi un peu plus cer- 
tain , c’est que le roi Alphonse Enriquez la 
trouvant ruinée et dépeuplée, la rebâtit vis- 
à-vis d’une colonie romaine très-florissante 
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nommfe Celobrîga , située de l’autre côté 
de la rivière de Caldao, où est maintenant 
le village de Troja.; elle est assez bien for- 
tifiée. Son commerce est fort étendu ; ses 
sels , ses vins et ses fruits sont très-renom- 
més : elle contient onze à douze mille âmes. 

La seule corrégidorie du territoire de Sé- 
tubal est celle A' Almada , dont le clief-lieu, 
peuplé de huit cents âmes seulement, est 
situé très-agréablement dans la partie la plus 
large du Tage. 

La première des deux ojdories est celle de 
Sétubal qui appartient à l’ordre de Saint- 
Jacques. ' ' 

La seconde , est celle à^Azeitao , petit en- 
droit près Sétubal. 

V. ^ , 

La province d’Alentejo confine à l’Es- 
pagne du côté du levant,* au'midi, elle est 
bornée par le rojaume des Algarves; à -l’oc- 
cident , par une partie de l’Estramadure por- 
tugaise et une partie de la province de Beira ; 
elle a 40 lieues de long sur 20 de large , et 
. renferme 29,000 âmes. Elle tire son nom de 
sa situation qui est entre le Tage, nommé 
Téjo en portugais , et la Guadiana : elle est 
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Cü général assez feriile^ mais son climat C'A 
mal sain, sur -tout l’été, à cause des eaux 
stagnantes qui la couvrent en grande partie. 
Elle est divisée en huit juridictions, savoir; 
trois corrégidories et cinq oydorics. 

La première corrégidorie est celle d’Evora. 
La ville est située presqu’au centre de la 
province, et fermée par des murailles: elle 
est d’une très-grande antiquité. Ce fut autre- 
fois le séjour du fameux Sertorius, qui y fit 
construire un aqueduc superbe. Cette ville 
est le siège d’un archevêché, qui a plus de 
200,000 cnizades de revenu. 

La corrégidorie d'Ælf^as comprend une 
ville épiscopalé, située à' trois lieues de JBa- 
dajoz, ville forte d’Espagne: elle est bâtie 
sur une hauteur , et assez bien fortifiée. 

La corrégidorie de Portalègre a pour chef- 
lieu une ville épiscopale ; c’egt une place 
frontière, mais fortifiée à l'antique. 

Lâ première oydorie est celle de Beja. La 
ville contient cinq mille âmes. Jules -César 
en fit une colonie , la nommant Fax Julia. 
Elle est située à neuf lieues d'Efora. 

L’oydorie de Campoàe Enriquez renférrne 
une ville qui' n’a rien de remarquable, et 
qui appartient à l’ordre de Saint- Jacques. 


t 
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C’est dans cet endroit que le roi Alphonse 
Enriquez remporta une victoire sur cinq rois 
maures. 

Villauicosa, chef-lieu d’nne autre ojdo- 
rie , est à quatre lieues d'Eluas. Cette ville 
fut fondée par un capitaine carthaginois , 
nommé Maharbal , l’an 350 avant .T. C. Sa 
situation est charmante.Xes rois de Portugal 
V ont un palais où ils vont passer une partie 
de l’année. 

Crato est aussi une ojdorie. La ville, qui 
est peu considérable , appartient à l’ordre de 
Malte. 

Enfin, l’ojdorie d’Avis a une ville de ce 
nom, qui est le chef-lieu de l’ordre ainsi 
nommé: elle est située sur la rivièi'e d’Avis, 
entourée de vieilles murailles, etassez peuplée. 

V I. 

Quoique l’Algarve soit d’une petite éten- 
i^lue, et fasse nombre avec les provinces de 
Portugal , elle n’en a pas moins le titre de 
royaume. Elle le reçut d* Alphonse III , qui 
porta le premier le titre de roi d'^lgarve. 
Ce mot , qui s’écrit aussi Algrave ou Algar- 
viX) , signifie en langue mauresque campagne 
fertile. Ce royaume est borné au midi et à 
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l’occident par l’Océan; à l’orient, par l’An- 
dalousie," et au nord, par l’Alentejo. 

Il étoit autrefois bien plus grand ; il s’éfen- 
doit depuis le cap Saint-Vincent jusqu’à la 
ville d’Aliueiria dans la Méditerranée , et 
coiuprenoit aussi la portion des côtes d’Afri- 
que qui embrasse la même espace. Tel qu’il 
est à présent, il a vingt-huit lieues de long 
sur dix dans sa plus grande largeur. Il est 
très-fertile en grains , vins , huiles , fruits , etc. 
Il contient soixante mille âmes, et est divisé 
en deux corrégidories et une ojdorie. 

La corrégidoi ie de Lagos est la première. 
Cette ville est située dans la partie sud-ouest 
du royaume, à six lieues du cap St. Vincent. 
Elle fût bâtie par les Carthaginois , l’an du 
monde 2064, et ils la nommèrent Lacoàrt'g'a; 
elle a près -de trois mille habitans. Ses fortir 
lications sont irrégulières. 

La seconde corrégidorie* est celle de Ta- 
pira : cette ville est frontière de l’Andalousie, 
et située sur une baie qui prend son nom : 
elle a un mauvais port. La rivière de Séqua ^ 
sur laquelle elle a un beau pont de pierre, 
la divisé en deux parties ; c’est encoi'e une 
fondation carthaginoise. 

La seule ojdorie est celle de Faro-, qui 
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comprend un évêché. La ville est à cinq lieues 
de Tavira , sur la côte : ses f'ortih’cations 
furent endommagées par le dernier trem- 
blement de terre, qui fut très-violent dans 
cette partie du Portugal. Quoitjue son port 
soit barré , son commerce est assez considé- 
rable : elle contient près de huit mille âmes. 

Je terminerai ici la description succincte 
de la géographie du rojaume de Portugal: 
Elle est le résultllt des éclaircissemens que 
m’ont fournis les personnes les plus connues 
et les plus instruites de ce pays. J’ai ensuite 
vérifié sur les lieux ce- que j’avois noté et 
recueilli; et pour cela, j’ai traversé toutes 
les provinces les ï unes après les autres^ et 
visité les endroits les plus intéressans , par- 
ticulièrement tous ceux qui avoisinent les 
côtes. 
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C II A r I T R E IV. 

Cons/iiutions et Loix du Portugaï. 

Axphonsb I”. savoit qu’un roi «’est vérifa- 
blement grand et puissant, qu’autant qu’il 
existe dans son royaume, des loix qu’il pro- 
tège et dont il assure et maintient l’exécution. 
11 savoit qu’un roi juste etfbou acquéroit par 
là le droit et le pouvoir de rendre le peuple 
heureux et d’affermir son trône. Il provoqua 
doue lui -même ces loix constitutionnelles 
dans une assemblée des. états-généraux , con- 
voquée par lui en 1145 à Lamego. Parmi ces 
loix , les unes regardent la succession de la 
couronne , les autres les prérogatives ou 
droits accordés à la noblesse; il y en eut de 
relatives à la création des juges , à l’admi- 
nistration de la justice , etc. Voici les articèes 
par lesquels fut réglée la succession à la 
couronrie. 

t • 

Article premier. 

Que le seigneur roi Alphonse vive et 
règne sur nous ; s’il a des enfans mâles, qu’ils 
soient nos rois : !c fils succédera au père ; puis 


f 


Digitized by Google 



le petît-fils et l’arrière petit-fils , et ainsi à 
perpétuité dans leui’S déscendans. 

I I. 

Si l^fils aîné du roi inenrt pendant la vie , 
de son père, le second fils après la mort du 
roi son père sera notre, roi; le troisième suc- 
cédera au second , le quatrième au troisième $ 
et ainsi des autrey fils- du roi. 

I I I. 

Si le roi meurt sans cnFans mâles , le frere 
du roi, s’il en a un , sera notre roi ; mais 
pendant sa vie seulement : car , après sa 
mort, le fils de ce dernier ne sera pas notre 
roi , à moins que les évêques et les états ne 
l’élisent , et alors il sera notre roi ; sans 
quoi il ne pourra l’être. 

I V E T V. 

Si le roi de Portugal n’a* point d’enfans 
mâles, et qu’il ait une fille, elle sera reine 
après la mort du roi , pourvu qu’elle se 
marie avec ’un seigueur portugais ; mais 
il ne portera le nom de roi que quand il 
aura un enfant mâle de la reine qu’il aura 
épousée. Quand il sera dans la compagnie 
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de la reine , il marchera à sa main gauche , 
et ne mettra point la couronne royale sur 
sa tête. 

VL’ 

Que cette loi soit toujours obseriée, et 
que la fille aînée du roi n’ait point d’autre 
mari qu’un' seigneur portugais, afin que les 
princes étrangers ne deviennent point les 
maîtres du royaume. Si lalilledu roi épouse 
un prince ou seigneur étranger, elle ne sera 
pas reconnue pour reine , parce que nous 
ne voulons pas que nos peuples soient obli- 
gés d’obéir à un roi qui ne soit pas né por- 
tugais, puisque ce sont nos sujets et nos 
compatriotes qui , sans secours d’autrui, mais 
par leur valeur et aux dépens de leur sang , 
nous ont fait roi. 

Cette loi a été rigoureusement suivie, et 
c’est pour cela que la couronne s’est con- 
servée si long temps dans la maison d’Al- 
phonse. On détermina aussi, dans cette con- 
vocation , l’état de la noblesse , la soumission 
• des peuples , et les peines dont les crimes 
doivent être punis. 

On y accorda la noblesse et le titre d’an- 
ciens vassaux à tous ceux qui avoienl assisté 
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à la bataille dn Campo d’Ourique. Il fut ré- 
solu qu’on élèveroit. pareillement au rang 
des nobles toute personne qui auroit com- 
battu pour défendre la personne de son roi , 
celle de son fils ou de son gendre, pour con- 
server l’étendard rojal, et quiconque auroit 
tué un roi ennemi, ou son fils, ou gagné un. 
de leurs étendards' royaux. 

Pareillement, les eiifans de tous ceux qui 
avoient été faits prisonniers de guerre par 
les Barbares, étoient déclarés nobles, à con- 
dition que leurs parens, morts en captivité, 
n’auroient point renoncé à la religic» chré- 
tienne. Les descendons des Maures étoient 
par conséquent déclarés incapables de pou- 
voir jamais aspirer à la noblesse. 

Ou nota d’infamie toute personne noble, 
elle et sa postérité, qui fuiroit dans le com- 
bat, qui insulteroit une femme en la frappant 
de la lance ou de l’épée, qui n’exposeroit 
pas sa vie pour lapersonne du roi, du prince 
son fils, et pour la défense de l’étendard 
royal; ceux qui pareillement scroient con- 
vaincus de parjure, de vol, de blasphème, 
et d’avoir déguisé la vérité au roi ; qui par- 
leroient mal de la reine ou des princesses scs 
filles ; qui iroicnt servir chez les Maures , et 
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qui, enfin, attenteroient à la personne sacrée 
du roi. 

Les loix relatives à la justice condam- 
noient à la mort tout homicide ; et à une 
amende pécuniaire, ceux qui auroient blessé 
quelqu’un d’un coup d’épée, de pierre ou 
de bâton. Ou marquoit d’un fer chaud qui- 
conque frappoit un magistrat. Ou punissoit 
le vol en cxposafit le coupable sur la place 
publique , les deux premières fois les épaules 
nues; mais s’il récidivoif, il étoit condamné 
à mort: on no pouvoit exécuter l’arrêt sans 
un or(^e exprès du monarque (i). 

( I ) Sous le règne de Jean II , et Ü’Emmanncl 'on 
successeur, les criminels, au Leu d’êlre mis à mort, 
étoient employés sur les flottes portugaises , destinées 
à explorer les côtes d’Afrique ou d’Asie , et on les 
débarquoit sur les terres qu’on découvroit, pour con- 
courir , avec les babitans , à en reconnoître rintériei^. 
S’ils réussissoient dans ces expéditions dangereuses , 
leurs crimes étoient expiés par ces serrices rendus 
à l’état. H- n’étoit pas rare de les voir , au bout de 
quelques années , transformés en d’autres hommes et 
devenus des membres utiles à la société. La déportation 
des condamnés à mort, dans des colonies lointaines, 
a pris naissance pareillement en Portugal. De tous les 
genres de punition , c’est peut-être celui qui présente 
les résultats les plus salutaires , et pour la société et 
pour' les couptibles. "Voyci Murphy, (B, ) 
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Voilà les loix sages et utiles qu’AIphonse, 
assis sur son trône , dicta, en 1 145 , aux états 
qu’il avoit assemblés; elles ont été toujours 
très-fidellement suivie?, jusqu’à, la mort du 
cardinal roi, en ijdo. Les Portugais passèrent 
alors sous la domination espagnole, et ces 
loix furent oubliées. Ce ne fut qu’en 1S40 
que la maison de Bragance remonta sur le 
trône de Portugal. Le premier roi de cette 
maison, Jean IV, convoqua les états-géné- 
raùx'eu 1641 , afin de faire examiner les 
droits de la couronne, et de ne laisser aucuns 
scrupules dans l’esprit de ses sujets. c< Ces 
droits , disoit le décret des états , en parlant 
des droits du nouveau monarque , so 7 it plus 
que suffisans pour détruire une possession 
de 60 ans ( temps que les Espagnols ont régné 
en Portugal); possession tjrannique , unique- , 
ment établie et maintenue par la force des 
armes i force qui rend nuis tous les actes, 
décrets et sentences donnés en sa faveur, 
soit aux états tequs à Thomar en i587_, soit 
à ceux de Lisbonne en 1619. D’ailleurs, la 
sentence ^ui déféroit au roi de Castille la 
couronne du Portugal , étoit vicieuse par 
plusieurs autres raisons : elle n’av'oit pas été 
signée unanimement, et en outre elle avoit 
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été rendue hors les limites du royaume; ce 
qui choquoit toutes les constitutions de l’état 
de Portugal »». ^ 

Jean IV est le premier roi qui eut le titre 
de vnjesté-. jusque-là on n’avoit donné aux 
rois que celui d’altesse, qu’ont aujourd’hui 
les infants. 

Sous Edouard P'', on promulgua une autre 
loi, qui parut essentielle. Jean I®’'. , par ses 
libéralités , avoit considérablement diminué 
les revenus de la couronne. On vouloit re- 
tirer de plusieurs familles du royaume des 
terres considérables dont il leur avoit fait don : 
Edouard créa, eu conséquence , une nou- 
velle loi, connue sous le nom Ac loi mentale ^ 
et en vertu de laquelle , faute d’héritiers 
mâles , ces terres étoient réversibles à la 
couronne. 

Les titres du roi de Portugal sont : Roi 
de Portugal et des ^Ig^ri^es , en deçà et 
au-delà des mers ; seigneur de Guinée, de 
la navigation , comjuétot et commerce 
d’Ethiopie , d’Arabie , de Perse et des 
Jndes. Son fils aîné est appelé Prince du 
Rrésil , et les cadets ont le titre ài" Infants. 

Il y a dans le royaume de Portugal trois 
classes de grands titrés; ce sont les ducs, 

les 
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les marquis et les comtes. Il y a fort peu de 
ducs, quoiqu’il y ait beaucoup de duchés; il 
est vrai qu’ily en a plusieurs qui sont confon- 
dus dans la personne du roi : tels sont ceux .de 
Bragance, de Barcellos, etc. Une pension est 
attachée à. chacun des titres; les ducs ont 
3500 livres , les marquis 1665 livres , et les 
comtes 5 i 5 livres. Les nobles qui ne sont pas 
titrés se nomment Jidalgos. On ne compte 
que neuf marquis et trente -trois comtes. 
Personne ne peut prendre le titre de dom^ 
qui est le titre de noblesse, sans y être au- 
torisé par le roi. 

Jean I"’. , ayant été déclaré roi, voulut 
marquer sa reconnoissance à la ville de Lis- 
t>onne , en lui accordant des prérogatives : 
en 1385 , il l’honora dn titre de capitale, et 
en fit le séjour ordinaire des rois. Il la ré- 
compensa ainsi de l’empresseraenÉ qu’elle 
avoit marqué à l’élire pour roi , lorsqu’il 
n’étoit que régent. Il voulut encore que la 
première Relaçaon {on parlement) de son 
royaume y tînt ses séances , afin qu’il fût 
à portée d’exécuter, avec plus de promptr-» 
tude, les déclarations qu’elle pourroit faire 
pour le bien de l’état et de ses sujets : ce 
parlement est composé d’un président, d’un 
Tome I. ' lakf D 
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chancelier et de dix dezemhargadores ou 
juges : presque toutes les aflaires sont por- 
tées à ce tribunal. Lsutcasa de supplicar est 
ce que nous appelons \&r chambre des en- 
quêtes; c’est là qu’on juge. en dernier res- 
sort, et souverainement,- toutes les affaires 
qui y sont portées par appel. Le second ^)àr- 
lemenf siège dans la ville de Porto; il est 
composé de même que celui de Lisbonne. 
Outre les membres ordinaires de ces deux 
tribunaux souverains, les seuls du royaume, 
on compte encore deux conseillers , qu’on 
nomme extravagantes , parce qu’ils n’ont 
pas de fonctions réglées. 

Il y a aussi d’autres juges pour les af- 
faires de la couronne, des finances, pour.leÿ 
affaires civiles et pour les appellations cri- 
minelles. 

Les êomarquès sont les justices subal- 
ternes , et à-peu-près- les mêmes que nos 
bailliages en France. Les raaisons-de-ville 
ont toutes leurs juges particuliers : leur prin- 
cipale fonction est de veiller à ce que les 
.magasins publics soient toujours remplis , à 
la taxation des denrées, de pourvoir à la ré- 
paration des édifices publics J et à l’entretien 
des grands chemins. 

, m 
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Les loix qui avoient été observées en Por- 
tugal étoient les mêmes que celles de l’Es- 
pagne» dans le temps que les deux rojaumes 
étoient sous la domina|ion des Romains. Les 
Goths, qui vinrent après eux , ajoutèrent à 
ces premières loix. A leur four, les rois de 
Portugal eil ont fait de nouvelles , que l’on 
nomme ordonnances o\i droit royal. Ils ont 
néanmoins conservé tant de considération 
pour la jurisprudence ‘romaine , qu’ils ont 
voulu que l’on suivît le droit citfil dans l’é- 
tendue de lèur royaume. Aussi , quand il se 
présente un cas extraordinaire , que le droit 
royal n’a pas prévu , on le décide suivant le 
-droit romain. Ceux qui veulent embrasser la 
profession de magistrat ne peuvent obtenir 
aucune charge de judicature , qu’après avoir 
étudié en droit, pendant neiif ans ; ils subis- 
sent six dilFérens examens, et soutiennent trois 
thèses publiques. 

Quand on a passé quelques années dans 
les justices subalternes , on est en droit d’as- 
pirer à une charge de conseiller dans les pa#- 
lemens; mais avant d’être revêtu de cette 
charge , on est examiné dans le coçseil du 
roi , ou on explique pendant une heure la 
loi sur laquelle le hasard fait tomber à Poü- 
' . D a 
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verture da livre; et le jour suivant, on ré- 
pond aux différentes difficultés , qui sont 
proposées sur le droit civil des Romains , et 
sur ce qu’on appelle^roprement droit ro- 
main. 

Les lettrados ou avocats subissent le même 
examen que les juges, avec cette- différence 
que cet examen se fait dans le parlement de 
Lisbonne; au reste ils ne paraissent au bar- 
reau qu’après avoir été réputés capables de 
remplir dignement et avec probité leurs fonc- 
tions. Tel est l’état actuel des constitutions , 
des loix et de la jurisprudence de ce rojaume. 
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C H A P I T R E V I. 

Religion^ 

liA religion catholique est la seule qui soit 
permise en Portugal. Le clergé , très-nom- 
breux et très- puissant , y est absolument 
ignorant et débauché; les moines et les reli- 
gieuses même ,y vivent dans le libertinage lé 
plus scandaleux. Ce royaume est ainsi dévoré ^ 
par une infinité de gens qui coifsomment 
toujours sans jamais travailler. Croira- 1- on qu« 
sur sa population de deux millions d’ames, 
on compte deux cent mille âmes en moines , 
prêtres et religieuses! 

Le chef de la religion est le patriarche pri- 
mat de Portugal : cette dignité fut créée en 
1716, sous le règne de Jean V. Lorsque le 
patriarche officie , il a les mêmes vêtemens 
que les papes; et les chanoines de la patriar- 
chale sont habillés comme des cardinaux , et 
portent la crosse et la mitre; les premiers 
de ces chanoines joignent même à ces déco- 
rations le titre de monseigneur. 

La dignité de patriarche ne se donnoit an- 
ciennement qu’aux évêques qui occupoient 
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de grands sièges, indépendans de l’église ro- 
maine , tels que Constantinople ^ Alexandrie, 
Antioche et Jérusalem. Le patriarche de 
Lisbonne jouit à. la cour des plus biillantes 
distinctions. Il a le pas , non seulement sur 
les évêques et archevêques, mais aussi sur 
tous les grands du Portugal. Si le roi défunt 
eût vécu plus long-temps , ou que M. de Pom- 
bal eût toujours continué de faire les fonc- 
tions de premier ministre , cette place eût 
pu devenir un jour très-préjudiciable à la 
cour dedlorae, dont le Portugal commençoit 
à ne plus porter le joug si patiemment, ^e l’a- 
t-on pas vu recevoir avec une froide indiffé- 
rence l’interdit que lança le pape , au sujet 
de l’expulsion des jésuites? Le ministre même 
dédaigna de faire des démarches pour obtenir 
qu’il fût levé. Le peuple, habitué à avoir sous 
les jeux une image parfaite du souverain pon- 
tife, en seroit venu facilement à regarder les 
indulgences et les dispenses qu’il recevoit du 
patriarche, comme aussi valides que celles 
qu'il faisoit venir de Rome à grands frais. Le 
S. Siège avoit déjà reçu plusieurs atteintes. 
L’expulsion des jésuil;es avoit été opérée sans 
son concours , et au mépris de sa puissance. La 
cour de Lisbonne avoit renvoyé son noncf. 
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Un père Fereira , théologienhabile, avoît sot** 
tenu , dans Une thèse publique , (jue les papes 
n’étoient pas infaillibles. La cour de Rome, 
après de pareilles tentatives, contre lesquel- 
les elle avoit vainement lancé ses censures 
et ses foudres , devoit donc craindre qu’on 
en vînt bientôt à méconnoître tout-à-fait son 
autorité. Mais, depuis le nouveau règne , le 
pape a repris tout son pouvoir ; le nonce , 
qui jusque là , avoit joué un rôle fort peu 
considérable , a recouvré son crédit , s’est 
fait rendre par là reine des privilèges à l’a- 
b^don desquels M. de Plombai avoit eu 
JlBcoup de peine à faire consentir la cour 
d(^ lome. Les moines ont usurpé de iKniveau 
les rênes du gouvernement. 

Les jésuites qui étoient tout-puSssans en 
Portugal , avoient , ainsi que dans toute 
l’étendue dé la chrétienté , abandonné 
le peuple à la tourbe des moines , et 
s’étoient emparés des grands et du trône. 
Philosophes à quelques égarés, savans' revê- 
tus d’un masque d’austérité et de zèle reli- 
gieux, ils avoient pris pour tâche d’éclairer 
les nations, de propager par -tout la foi. 
Leur empire eût duré davantage s’ils s’en 
fussent tenus-là j mais ils voulurent s’occa- 
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>per des choses plus élevées. Ils se mèlèrenf 
du commerce, de la politique, des guerres ; 
ils s’insinuèrent dans les cours , et donnèrent 

l 

de l’oinbiage. On les accusa d’avoir armé le 
fanatisme , aiguisé les poignards. Innocens 
ou coupables , tous furent renvoyés de Por- 
tugal ; plusieurs autres puissanc<^s ont ou- 
vert les yeux sür leur ambitiqu dangereuse 
et trop peu déguisée. L’Espagne , la France, 
Venise , le pape même aujourd’hui , les ont 
expulsés : et la difficulté qu’on a eue à dé- 
truire cet ordre, a prouvé enfin à tout le 
, monde, combienilpouvoitdevenirredoutable. 
_ Mais voici les premiers motifs qui âêci- 
dèrent les cours de Portugal et d’Espagne à les 
renvoyer. Elles vouloient faire un traité dont 
l’unique objet étoil^d’empêcher 1a contrebande 
qui avoit lieu à la colonie portugaise du Saint- 
Sacrement : il s’agissoit seulement d’échanger 
cette. colonie contre quelques établissemens 
dans le Paraguay , où les jésuites dominôient 
en souverains. Deux années se passèrent sans 
' que cet échange pût avoir lieu. Il fut contrarié 
par les intrigues des jésuites, qui, disoit-on, 
s’étoient emparés de l’esprit du marquis de la 
Ensenada , alors premier ministre d’Espagne, 
ün attribua sa chute à l’obstination de son refus. 
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' Les jésuites qui , du consentement des deux 
puissances, s’étoient établis dans le Paraguay, 
sous prétexte d’y propager la foi, y eurent 
bientôt de nombreux prosélytes. Le pays se 
peuploit , les Sauvages se civilisoient et se son- 
mettoientavec plaisir à un gouvernement qui 
étoit réellement doux et sage : mais les jé- 
suites, ne se bornoient pas aux seuls intérêts 
delaieligion ; ilsacqnéroientune autoritésans 
limites. On s’égaya d’abord sur ce prétendu 
royaume du Paraguay , et sur le père jésuite 
élu roi sous le nom de Nicolas I®'^. Cepeudant 
les deux cours commencèrent à concevoir de 
l’ombrage. Bientôt les jésuites furent accusés 
de’ trahison et de rébellion. Ou envoya des 
troupes dans cette colonie qu’ils avoient reiv* 
due si florissante. , 

Les Sauvages se défendirent ; les jésuites 
résistèrent quelque tems; mais enSncpbeau 
pays , qui étoit en grande partie leur création , 
fut livré aux ravagdi de la guerre. 

L’assassinat du roi .de Portugal suivit de 
près cette espèce de révolutlor^au Paraguay. 
On eut de fortes raisons pour le leur attri- 
buer; ^ès-lors leur arrêt fut porté. Ils furent, 
tous bannis et envoyés à Rome. Par-tout leurs 
* biens furent confisqués. Le ministre poriu- 
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gais , inflexible dans son ressentiment , n*eu6 
égard ni aux prières , ni aux menaces du 
Saint-Siège ; et à la fin de 1709 , il n’j avoit 
plus un jésuite en Portugal. 

Mais je reviens au clergé de ce royaume. 
On J compte trois archevêques et dix évêques, 
qui tous sont à la nomination du roi; le quart 
de leur revenu est destiné à différentes pen- 
sions , auxquelles les ecclésiastiques n’ont 
aucune part ; les évêques portent le titre de 
seigneurs , et les archevêques celui de sei- 
gneurie illustrissime ; les trois archevêchés 
ou métropoles , sont : Braga , Et^ora , Lis- 
bonne ; et les dix évêchés sont : Porto-La- 
me go ^ Miranda y Viseu, Guarda y CÔim- 
bre y Leiriay Elvas y Portalègre etAlgaroe. 

Les Portugais portent la superstition plus 
loin qu’aucun autre peuple: ils mettent une 
aveugle confiance dans leurs saints; et quoi- 
que plusieurs patriarches respectables aient^ 
aboli la plupart des r^omeries que l’igno- 
rance avoit enfantées , le caractère portugais 
a prévalu : i^ comporte l’alliage monstrueux 
des pratiques les plus superstitieuses aux dé- 
sordres les plus coupables. Les Portugais 
adorent les statues de leurs saints , et violent 
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les plus saintes loix de la morale, les pré- 
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ceptes les plus rigoureux de leur religion ; 
ils errent sans cesse du crime à la pénitence , 
et de la pénitence au crime : ils tremblent 
au seul nom du diable et de l’enfer , et se 
livrent .à tous les excès de la débauche la 
plus crapuleuse : leur stupide crédulité est 
consacrée par le gouvernement lui -même. 
Lors de la guerre de la succession d’Espagne, 
les troupes portugaises qui suivoient le parti 
de l’archiduc , n’ayant point de chef, et dé- 
sirant en avoir un qui fût Portugais, ima- 
ginèrent d’élire pour leur général St. An- 
toine , né à Lisbonne , et leur patron. Le roi 
Dom Pedre lui en expédia la commission , - 
avec 300,000 reis d’appointemens. Ce saint, 
est encore général de l’armée; et tous les 
ans , la veille de sa fête , le roi va l’attendre 
à son église , et porte avec lui la pension de 
ce vaillant général. A son passage, tout le 
monde se prosterne , et , dans cette effigie de 
bois , adore le premier protecteur du Por- 
tugal. % 

Autrefois les processions étoient très-nomr 
breuses , et bien plus propres à ridiculiser 
la religion , qu’à la faire .respecter. Dans ces 
derniers temps on en a réformé une partie. 
Celle de la Pête-Dieu, qui existe encore, 
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passe pour être la plus pompeuse de toutes 
celles de la chrétienté catholique : les rues 
par où elle passe sont jonchées de fleurs et 
tapissées des plus riches étoffes : chacun étale, 
avec empressement ce qu’il a de plus pré- 
cieux. La statue de St. George, qui, depuis 
l’alliance des Portugais avec les Anglais, 
est devenue très-respectable , commence la 
marche dès trois heures du matin. Cette 
statue d’argent, est à cheval sur une haquenée 
blanche : le saint est précédé de son page à 
cheval ; et des valets de pied lui tiennent les 
étriers. Les femmes les plus opulentes prê- 
» tent leurs diamans pour en orner le chapeau 
du saint : il y en a plusieurs qui lui appar- 
tiennent en propre ; et ce sont les plus beaux. 
Tous les chevaux du roi, richement capa-, 
raçonnés, suivent le saint; tous les religieux 
se trouvent en corps à cette procession; les 
chevaliers de differens ordres y sont en 
habits'^ de cérémonie^ Tous les tribunaux 
supérieurs et inférieurs viennent *ensuite. 
Enfin, la marche est fermée par le roi, la 
cour et les personnages les plus distingués du 
royaume : elle dure ordinairement six heures. 
La reine et le reste, de la famille, royale 
sont hors de l’église, dans une tribune que 
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l’on construit à cet effet à côté du portail. 

En général , toutes les cérémonies reli- 
gieuses se font, à Lisbonne, avec une ma- 
gnificence extraordinaire. Il n’est point de 
pays où l’on sacrifie davantage aux pratiques 
extérieures de la religion , et où cependant 
on en viole pins impudemment les pré- 
ceptes. 

L’inquisition, qui autrefoisétoit en Portugal 
un tribunal sévère , est devenue très-modérée 
sous le ministère du marquis de Pombal : les 
seules victimes sont quelques juifs , quelques 
prêtres scandaleusement débauchés, ou pro- 
fessant des hérésies qu’ils soutiennent par 
ignorance et par fanatisme ; quelques indis- 
crets qui médisent du saint tribunal; encore 
ne sont-ils punis que par le fouet et le ban- 
nissement. Dans le dernier autodafé , qui, 
fut célébré en 1766, il n’y eut pas un seul 
Jiguron ( c’est ainsi qu’on appelle ceux qui 
figurent , comme délinquans, dans cette cé- 
rémonie).* Alors la fête est sans attrait pour 
le peuple : œtte indulgence , . prolongée , 
finiroit bientôt par l’en dégoûter. 

Le saint -office avoit autrefois une telle 
autorité, que les. autres tribunaux souverains 
étoient obligés de lui rendre compte des 
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procédures, toutes les .fois qu’il l’exigeoif. 
Le marquis de Pombal avoit réformé cet 
abus; à peine l’inquisition osa-t-elle lui en 
demander la raison. Ce tribunal sanguinaire , 
••qui faisoit trembler l’innocent comme le 
coupable , trembloit lui - même devant ce 
ministre : mais à présent il redevient plus 
puissant que Jamais ; et son nouveau règne 
♦ va, sans contredit, être annoncé par quel- 
que barbarie qu’on exercera sur des imbé- 
cilles , qui finiront par être les victimes de 
leur entêtement et de leur ignorance. 

Les avis sont partagés sur l’origine de l’in- 
qriisition en Portugal i on raconte beaucoup 
dê Êibles à ce sujet. Suivant les uns , en 
1536 , sous le règne de Jean III , un héré- 
tique arracha l’hostie des mains d’un prêtre 
qui célêbroit la messe ; le roi fit punir sé- 
vèrement ce sacrilège; et, malgré la répu- 
gnance que les Portugais lui montrèrent 
pour l’inquisition, il établit ce tribunal dans 
tous ses états. D’autres prétendent que , 
lorsque les juifs furent chassés*d’Espagne en 
1482, le roi de Portugal les reçut dans sou 
rojaume , en leur défendant toutefois l’exer- 
cice de leur religion : mais*, comme ils en- 
freignoient cette défense, le roi pria le pape 
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de lui envoyer des inquisiteurs , pour dé- 
couvrir et punir les coupables. Quoi qu’il 
en soit, ce fut sous le règne de Jean III 
qu’arriva de Rome la bulle qui établissoit ce 
tribunal : la charge de grand-inquisiteur fut 
donnée à D. Diego de Silva, évêqué de 
Ceuta, et alors confesseur du roi. 

On érigea, sous le même règne , trois 
tribunaux de l’inquisition; un à Lisbonne, 
le second à Coimbre, le troisième à Evora. 
Celui de Lisbonne est le plus considérable; 
le général y tient ses séances. On ne cônnoît 
que trop les détails de cette révoltante ins- 
titution : le tableau que je retracerois de 
ses cachots , de ses chaînes , de ses bûchers , 
de tous ces tourmens inventés pour honorer 
un Dieu que l’on représente comme clément, 
ne pourroit ajouter à l’horreur universelle 
qu’elle inspire. 

Les juifs sont ceux qui en ont le plus 
souffert, quoiqu’ils aient apporté de très- 
grandes richesses dans le royaume ; car lors- 
qu’ils furent chassés d’Espagne, plus de 
30,000 de leurs familles se retirèrei^t en Por- 
tugal, et payèrent huit écus de capitation 
par têtq. Le gouvernement se repentit bientôt 
de leur avoir donné un asyle. Les erreurs de 
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la synagogue y Jetèrent dès-lors de profondes 
racines, et y sont encore fort répandues : 
elles ont gagné les nationaux eux-mémes, 
dont toutes les fiorreurs de l’inquisitioh n’ont 
pu corriger le penchant irrésistible vers le 
judaTsme. Les juifs portugais , qui sonten très- 
grand nombre , et répandus dans toutes les 
parties de l’Europe , proposèrent à Jean V 
de lui donner deux millions de cruzades par 
an , et d’entrer pour moitié dans les frais de la 
construction de la Patriarcliale , à condition 
toutefois qu’on leur accordcroit le village et le 
château d’^ rmada , situé sur la rive gauche 
duTage, vis-à-vis Lisbonne. Soit politique, 
soit motifs de religion , le gouvernement re- 
jeta leur demande. Cet établissement ne pou- 
voit cependant lui porter ombrage : on eût 
pu limiterle nombre des familles qui eussent 
peuplé cette rive, entièrement séparée de 
Lisbonne par une baie de trois lieues ; ils 
n’eussent jamais pu rien entreprendre; leurs 
rites n’eussent pas produit un effet plus dan- 
gereux qu’ils n’en produisent aujourd’hui , 
qu’ils soiy: cachés et répandus dans laville. 
Chacun étant tenu, tous les ans, à Pâques, 
de remettre au commissaiil^nommé à cet 
effet les billets de confession et de commu- 
nion , 
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nion, les juiFs, qui trafiquent de fout, s’en 
procurent, pour de l’argent, parmi le peu- 
ple , sur-tout parmi les courtisans , et se font 
ainsi passer pour catholiques. 

Il est concevable que les moines vivent 
dans le libertinage le plus effréné; mais on 
n’est pas peu étonné en apprenant que chaque 
couvent de religieuses est une espèce de 
sérail cloîtré, où la débauche eflfontée trouve 
facilement à se satisfaire. Celui à" OJii’elas 
étoit, so\is Jean V, composé de 300 reli- 
gieuses, toutes jeunes et belles; chacune 
' d’elles avoit un amant connu ; elles étoient 
rarement vêtues de l’habit de l’ordre : livrées 
à la galanterie la plus raffinée, elles passoient 
pour les courtisanes les plus séduisantes du 
rojaume. C’est de là que sont sortis les nom- 
breux bâtards du roi Jean V , qui faisoit de 
ce couvent son véritable harem. Le marquis 
dePombal, à qui déplaisoit, en général, 
cette multiplicité de couvents , prit prétexte 
de ce scandale pour en réformer un grand 
nombre, et les incorporer dans d’autres mai- 
sons religieuses, un peu moins mal famées. 
On peut cependant encore regarder les mo- 
nastères des deux sexes, en Portugal, comme 
les plus corrompus de la chrétienté. 

Tome I. L 
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Je . terminerai ce chapitre par quelques 
détails sur les difFérens ordres qui ont été 
institués en Portugal, et qui subsistent en- 
core. Etablis par le fanatisme des chrétiens 
dans les temps d’anarchie, ils se sont sou- 
tenus assez long -temps, grâces à l’esprit 
d’union qui y régn oit , et au courage. d,es 
chevaliers, constamment tenus en haleine 
par l’opposition des Maures; et, sous ce rap- 
port, ils se rendoient utiles au souverain. 

Il y a trois ordres en Portugal: celui du 
Christ ) celui de Siiint-JiiC(jii6s ^ et celui 
à'Ai>is. Le roi , comme grand-maître , en tire 
plus de deux millions decruzades. 

L’ordre du Christ fut établi pai- le roi 
Deiij s, en 1319 , sur les ruines de celui des 
Templiers. Outre les biens de ce dernier , 
qu’il donna à celui qu’il créoit , il ajouta 
encore la ville de Castro-Marino , avec son 
territoire et ses dépendances. Le graud- 
prleuié de cet ordre , qui étoit originaire- 
ment dans la ville de Castro-Marino , fut 
transporté dans celle de Thomar , où il est 
actuellement. Ce grand - prieuré renferme 
plus de 450 commanderies , et a plus d’un 
million de revenu. Tous les chevaliers de 
l’ordre , indistinctement , portent la croix 
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pendue au col avec un ruban ronge et une 
autre biodee sur leurs Ijubits: c'est une croix 
de patriarche , couleur de gueule , chargée 
d’une autre d’argeut. 

Aussitôt que la guerre avec les Maures Tut 
terminée, cet ordre cessa d’êire estimable. 
Il est actuellement très-mal composé, la va- 
nité des Ji:ialgos leur ajant inspiré l’idée 
d’être servis par des chevaliers de cet ordre. 
Ainsi, plusieurs de leurs domestiques y sont 
revêtus de ces marques ; et quoique le roi 
ne dédaigne pas de les porter , l’ordre n’en 
est pas moins méprisé, même en Portugal. 
Chacun peut l’obtenir avec de l’argent ; aussi 
beaucoup de simples marchands et des cour- 
tiers en sont décorés. 

Celui de St. Jacques fut créé en.1290 , 
démembré de celui qui existe en Espagne 
sous le même nom , a le grand-prieuré de 
Pamela y contient iSo comraanderies , et 
jouit de 600 mille liv. de rente ; il doit ses 
instituts et son établissement au fameux 
voleur Fernandez, qui, pour gagner le ciel, 
consacra à Dieu toutes les iniquités qu’il 
avoit commises , et dirigea sa bravoure , 
sa fureur et ses cruautés contre les Maures. 
Cet ordre, qui étoit institué pour défendre 
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les Chrétiens contre les ravages des Infidèles, 
étoit dans ce teinps-là redoutable , parce 
qu’il étoit devenu puissant par les grandes 
acquisitions qu’il avoit faites sur les Maures. 
Il n’est guère mieux composé que celui du 
Christ. 

L’ordre à'Auis a son grand - prieuré à 
'Avis, et contient 5 o commanderies , et a 
5oo mille livres de rente. Il avoit été insti- 
tué par des moines. Il fut autrefois uni à 
l’ordre espagnol de Calatrava ; mais il s’en 
est séparé. 

Les rois de Portugal ont beaucoup affoibli 
le pouvoir de ces ordres, en s’appropriant la 
grande-maîtrise. Il _y a aussi en Portugal des 
chevaliers de St. Jean ou de Malte. Les 
Portugais sont bien éloignés d’honorer cet 
ordre comme les autres nations. Ici, chacun 
peut prendre la croix de Malte , la quitter 
et la reprendre quand bon lui semble ; cet 
ordre a vingt-cinq commanderies , et jouit 
de 700 raille liv. de rente. 

Alphonse !«*■. avoit institué un autre ordre , 
nommé de VAile , mais cet ordre a été 
abandonné par les rois suivans. 
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• CHAPITRE VL 
Mœurs et Coutumes des Portugais, 

L E Portugais est naturellement fier , sup|^ be 
et courageux, et déteste, en général, foute 
autre nation; il croit sincèrement' qu’il n’y 
en a pas dans l’univers de plus éclairée et 
de plus accomplie que la sienne. Sa haine 
contre l’Espagnol est inexprimable ; il a même 
de l’aversiony)our les Anglais, qu’il regarde 
comme ses plus redoutables ennemis. Je 
ne sais si c’est prévention nationale , mais 
j’ai cru in’appercevoir , à Lisbonne, qu’oa 
n’y voyoit pas les Français d’un mauvais 
œil. Ses habitans nous considèrent comme 
intrépides ; ils estiment notre militaire, dont 
ils ont la plus haute idée ; d’ailleurs , notre* 
vivacité sympathise assez avec Ijt leur. Ils 
sont , ce qu’on se persuade difficilement 
ailleurs, enclins à la gaieté, et ils s’y livrent 
quand ils sont à leur aise. Il est , je pense , 
peu de peuple plus laid que celui de Portu- 
gal. Il est petit , basané , mal cortformé ; 
l’intérieur répond, en général , assez à cetta 
repoussante enveloppe , sur-tout à Lisbonne , 
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où les hommes paroissent réunir tous les 
vices de Tame et du corps. Il J a, au reste, 
entre la capitale et le nord de ce royaume, 
une différence marquée sous ces deux rap- 
ports. Dans les provinces septentrionales , les 
lidikiiTjes sont moins noirs et moins laids, 
plus francs, plus lians dans la société, bien 
plus braves et plus laborieux; mais encore 
plus asservis, s’il est possible, aux préjugés. 
Cette différence existe également pour les 
femmes : elles sont beaucoup plus blanches 
que celles du sird. • 

Les Portugais , considérés en général , sont 
vindicatifs, bas , vains, railleurs, présomp- 
tueux à l’excès, jaloux et ignorans (i). Après 
avoir retracé les défauts que j’ai cru apper- 
cevoireneux, je serais injustes! je me taisois 
^ sur leurs bonnes qualités. Ils sont attachés à 
leur patrie; amis généi’eux, fidèles, sobres, 
charitables. Ils seroient bons chrétiens, si le 
fanatisme ne Içs aveugloit pas. Ils sont si 
accoutumés aux pratiques de là religion , 

(l) Voilà bien des inculpations. Il faut avoir vu une 
cation de très-près et pendant long-temps, pour pro- 
noncer avec connoissance de cause , qu’elle les mérite 
toutes ; et il faut être au moins bien léger pour décider 
qu’une règle aussi sévère ne souffre pas d’exceptions. ( >' ' 
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qtr’ils sont plus superstitieux que dévots. Les 
fidalgos , ou les grands de Portugal , sont 
très- bornés dans leur éducation ; orgueilleux 
et insolens, vivant dans la plus grande igno- 
rance, ils ne sortent presque jamais de leur 
pays pour aller voir les autres peuples. La 
famille de M. le marquis de Pombal, que 
j’ai beaucoup fréquentée , est à-peu-près la 
seule où j’aie trouvéderacquis, une connols- 
sance assez étendue des autres peuples : elle 
parle notre langue, l’anglais, l’italieu avec 
facilité ; et ce qui me plut infiniment en elle , 
c’est de voir qu’elle jugeoit très-sainement, 
et sans aucun pïéjugé, sa propre patrie; 
chose rare, même chez les peuples les plus 
instruits et les plus policés. Si quelque sei- 
gneur portugais voit jamai%ce que j'écris, 
j’acquerrai des titres à sa haine (i) ; car il a 
^voué ce sentiment à tout ce qui tient au 
nom de Pombal. Il y a quelques autres mai- 
sons, en très-petit nombre, où l’on trouve 
des bibliothèques ; encore ces maisons et 
leurs bibliothèques, sont-elles fermées aux 
étrangers. 

(l) Si monsieur le âuc avoil survécu à l’iuiprcssioB 
tie son manuscrit , il seroit du moins convenu que celte 
haine eût été assez bien motivée. (iS-) 
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A l’égard des Portugaises, ou peut, sans 
exagération, vanter beaucoup leurs charnies. 
Il n’y a pas d’Européennes qui aient une 
plus belle carnation. Elles ont les dents blan- 
ches, des cheveux très-beaux, très-fournis, 
qui, ordinairement, leur descendent jus- 
qu’aux talons; elles en ont beaucoup de soin, 
et les relèvent en catogans énormes, sou- 
vent plus larges que leur tête; elles y ajou- 
tent des fleurs et des diamans, qu’elles pla- 
cent avec beaucoup de coquetterie et d’art: 
elles ont toutes de beaux jeux noirs fort 
expressifs ; et comme en Portugal , ainsi 
qu’en T urquie , avoir , ou paroître du moins 
avoir beaucoup de gorge , est un principal 
agrément dans une femme, elles recourent 
à toutes les res^urces de l’art pour en aug- 
menter le volume , quand la nature les a 
traitées , à cet égard , avec parcimonie ; et 
ce genre de coquetterie manque tout-à-fait 
son but, les Portugaises,- en général, s’ha- 
billant d’une manière peu favorable. Si elles 
avoient de grandes culottes , leur habille- 
ment ressembleroit à celui des femmes 
Turques : elles portent le jupon court, sont 
mal chaussées : leur démarche est lente et 
sans grâce; leurs jambes vilaines et leurs 
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pieds larges: cependant, avec une faille un 
peu plus avantageuse , les Portugaises pour- 
roient , en général , passer pour de belles 
femmes. Elles ont beaucoup d’esprit , et peut- 
être plus de vivacité encore que les Fran- 
çaises. Quant à la galanterie, elles l’empor- 
tent sur toutes les femmes de l’Europe: elles 
ont dans l’expression cette tendresse sédui- 
sante qui appelle et promet le plaisir; mais 
s’il est facile , il est encore plus dangereux 
de l’obtenir auprès d’elles ; et ce danger est 
de plus d’un genre. Un tête-à-tête conduit 
presqu’infailliblement an succès ; mais on 
rie l’obtient pas sans _ peine , ce tête-à-tête : 
comme les maris et les pai'ens connoissent 
l’extrême foiblesse de leurs femmes et de 
leurs filles, ils viennent à leur secours par^ 
une surveillance continuelle; ils ne les aban- 
donnent jamais à elles-mêmes; ils espionnent 
ceux qui rôdent autour de la maison; et s’il 
y entre ou s’il en sort quelqu’un qui éveille 
leur soupçon , ils lui plongent dans le 
cœur un couteau (i) dont ils sont toujours 
munis. 

( I ) Tous les hûtoriens s’accordent h peindre , sous 
les mêmes traits , les femmes portugaises. Peut-être 
railleur du Tahlectu de LùLonne , qui vient de pa- 
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Les dames d’un certain rang s’iiabilleiit 
à la française, à l’exceplion de leur tête , 
qu'elles arrangent à la mode de leur pays. 


# 


rcître , a-t-il eniploj'é , pour retracer leur caractère , 
des couleurs un peu trop sombres. « L’amour , dit-il , 
les rend ingt'nicuses et adroites ; leur esprit inventif, 
fertile en ressources , ne leur manque jamais au besoin. 
Exercées de bonne-heure dans l’art de feindre , elles 
y excellent ; leur visage ne se déconcerte jamais 5 la 
dissimulation s’y déguise sous le masque d’une inno- 
cenle candeur 5 jamais une rougeur indiscrète ne 
trahit leur pensée : elles paroissent avoir la vérité sur 
leurs lèvres, mais elle est rarement dans leur cceur. Ce 
sont de vrais Protées : elles prennent la Ibrnie qu’elles 
veulent , celle qui convient à leurs intérêts secrets ; 
cependant elles sont bonnes , obligeantes , alfectueuses , 
etc. » 

Murphy veut que les Portugaises soient en meme- 
•temps chastes et galantes. « Elles sont , dit-il , chastes , 
modestes et extrêmement attachées à leurs maris ». 11 
paroît cependant que leur atf.achcment et leur fidélité no 
les accompagnent pas dans les églises. « Là, continue le 
même voyageur , est le théâtre unique de leurs soupirs 
et de leurs signes amoureux. Malgré toute la vigilance 
des duègnes , les amans parviennent à échanger en- 
tr’eux des billets doux , et avec une telle adresse qu’il 
est impossible de s’en appercevoir. Les enfans qui ser- 
vent la messe , sont’ souvent les porteurs de ces mes- 
sages galans. Lorsqu’un de ces petits mercures est 
«hargé d’une missive, il s’iiisiime parmi les assistans. 
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Les femmes sont ordinairement assises sur 
leurs talons , comme les Turcs : elles ont une 
natte de jonc étendue par terre , sur laquelle 
elles s’accroupissent. Un jour que j’étois chez 
l’ambassadeur de France, la femnie d’u'h 
des grands du royaume vint lui faire visite : 
on lui proposa de s’asseoir sur uu canapé; 
la Portugaise, en s’y plaçant, comme un 
garçon tailleur sur un établi, lit un mouve- 
ment qui ne laissa pas d’égayer les assistaus, 
sans toutefois réveiller en eux des idées vo- 
luptueuses : elle avoit depuis long- temps 
passé l’âge de la séduction. 

Les hommes sont vêtus à la française , ou 
du moins à l’européenne; ils ont un man- 
teau dans lequel ils s’enveloppent, et por- 
tent une épée d’une longueur excessive; ils 
sont tous d’une grande malpropreté, qui con- 
traste ridiculement avec la couleur tendre 

Arrivé Jusqu'à la belle , il se met à genoux , répétant 
son Ave maris Stella , en se frappant la poitrine. 
Apres avoir fini sa prière et fait le signe de la croix, 
il se prosterne dans toute sa longueur ; et pendant qu’il 
baise avec ferveur la terre , il glisse la lettre sous la- 
robe de la dame , et en prend une autre. Quelquefois , 
en sortant de l’église , les mains des amans^ se rencon- 
trent dans le mémo bénitier , s’unissent , se serrent et 
« communicr.’.ent des billets doux. ( B. } 
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de leurs habits , et les riches galons dont ils 
les chargent, ainsi que leur chapeau. 

Les Portugais sont d’une jalousie extrême; 
aussi les femmes ont-elles tout l’extérieur de 
l’austérité : elles ne sortent jamais sans une 
vieille négresse , qui . leur sert de gouver- 
nante, et les suit aux églises, aux spectacles 
et aux promenades. C’est à ces duègnes 
qu’on s’adresse quand on veut suivre une 
intrigue : sans elles on ne peut parvenir à 
rien ; mais l’argent , dont elles sont fort 
avides , applanit les difficultés ; malheur , 
cependant, à celui qui est soupçonné par 
le mari ou par l’amant ! rarement leui’ ja- 
lousie pardonne , et tôt ou tard on court 
risque de tomber sous leur poignard. Comme 
ils savent que c’est aux églises que se don- 
nent les rehdez-vous, ily afort peu de mai- . 
sous qui n’aient leur chapelle, pour ôter aux 
femmes l’occasion de sortir : de là est venu 
le proverbe qui dit que les femmes portu- 
gaises ne vont que trois fois aux églises , 
^OMT y être baptisées , mariées et enterrées. 
On les laisse néanmoins aller au spectacle, 
parce qu’elles y sont séparées des hommes , 
et sur-tout des étrangers. 

La nation portugaise , affamée de dissi- 
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pations , aime la inusitjue , la danse , les 
spectacles , les combats des taureaux , en 
un mot , tout ce qui peut lui retracer les 
plaisirs des sens , et même la religion. Sous 
l’influence d’un climat brûlant, elle pour^^ 
suit la volupté , et veut l’atteindre à tout prix. 

Le péché que lef Portugais reconnoissent 
pour le plus grand, est celui de la chair ^ 
et c’est précisément celui auquel ils se livrent 
avec le plus d’emportement ; leur dévotion , 
leurs saints, l’enfer, rien n’est capable de 
les arrêter; aussi tout se ressent de ce dé- 
sordre ; leurs mœurs , leurs habitudes , et 
sur-tout leur santé. Si l’on en excepte les 
Espagnols, il n’j a pas de peuple qui soit 
aussi maltraité de la maladie vénérienne , 
que les Portugais ; elle a même pour eux 
des eflTets inconnus par-tout ailleurs. On a 
vu des femmes prostituées donner , dans quel- 
qaes minutes , la mort à tous ceux qui les 
approchoient ; le venin <st si subtil, qu’on 
peut le comparer à la plus violente peste. 
Le Portugais ignore les moyens de se gué- 
rir ; une fois que son sang est gâté , c’est 
pour toujours: il vit avec ce fléau, comme 
on vit avec la goutte; il est vrai que les 
chaleurs excessives et les transpirations coït- 
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timielles, en atténuent les résultats : tel le 
brave dans le midi de l’Europe, qui ne pour- 
roit y résister dans le nord. 

Les chansons des Portugais sont très-licen- 
cieuses; ils s’accompagnent d’une guitare, 
qu’ils font résonner avec assez de grâce : 
leur musique est gaie , vive, et n’est pas sans 
attrait; mais ce qui surprend tous les étran- 
gers qui viennent en Portugal , c’est cette 
danse nationale , dont j’ai déjà parlé, et 
qu’on nomme la Joffa : on la danse , non- 
selilement dans les rues et dans les cam- 
pagnes, mais encore sur le théâtre de la 
nation , où elle est exécutée avec autant de 
lubricité qye par-tout ailleurs; et ces gros- 
siers excès , les Portugais savent les conci- 
lier avec leur prétendue dévotion. En voici 
un exemple , entre plusieurs autres : Les 
nègres , qui sont très-nombreux en Portugal, 
portent des reliques ou de petites images de 
Jésus , .qu’ils promènent et cherchent à 
vendre dans toute la ville; ils sont ordinai- 
rement accompagnés de tambours, de vio- 
lons, de trompettes , et souvent on^voit l’un 
d’eux danser la Jbff'a devant ces objets de la 
vénération publique ; contraste révoltant , 
dont le scrupule ne paroît pas s’offenser. 
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Très- sou vent, en rentrant chez moi, vers 
minuit, je rencontrois des troupes d’hommes 
et de femmes, qui passoient la nuit à cette 
danse. Dans le temps des chaleurs, le peu- 
ple, ainsi que la plupart de ceux d'Italie, , 
court toute la nuit , accompagné de tambours 
et de guitares. 

Les spectacles sont , en Portugal , au- 
dessous de la critique ; iis manquent égale- 
ment de pièces et d’acteurs : c’est toujours 
une intrigue amoureuse , accompagnée d’un 
bouffon, comme en Espagne, appelé Gra- 
cioso , qui cherche à égajer l’auditoire de 
ses niaiseries et de ses propos dégoûtans. A 
côté de lui paroît souvent une femme qu’on 
nomme Graciosa , et qui est mise avec beau- 
coup d’élégance. Ce genre national, abso- 
lument inconnu en France, paroîtroit sans 
doute trop peu décent pour réussir sur notre 
•théâtre. Ces acteurs portugais , au reste, chan- 
tent et dansent avec beaucoup de grâce ; leurs 
petites pièces , connues sûus le nom d'inter- 
mèdes , sont assez bonnes; la musique en 
est même excellente et pleine de goût, mais 
les acteurs sont mauvais. Les Portugais ont 
traduit plusieurs de nos pièces et de nos 
opéra-comiques , qu’ils jouent rarement. Ils 
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ont aussi traduit un très-petit nombre de 
pièces anglaises. Ils représentent, par-dessus 
tout, beaucoup de drames espagnols. Il y 
avoit à Lisbonne un bon théâtre pour les 
opéra italiens : les Balcstini , les Zamparini 
et les Ferez , y exécutoient les morceaux 
les plus savans; mais les entrepreneurs ont 
fait banqueroute; les acteurs, chanteurs et 
danseurs ne sont pas encore payés et ne 
le seront vraisemlilablement jamais. Outre 
cet opéra italien, le roi Joseph en avoit un 
qui étoit, je crois, le mieux composé de 
l’Europe: mais, depuis la mort de ce prince, 
tous ces acteurs ont disparu; et les proces- 
sions ont pris la place des divertissemens 
profanes; il ne reste plus que le théâtre por- 
tugais. Il n’y avoit que les femmes attachées 
à la cour, et celles des ambassadeurs et mi- 
nistres étrangers, qui parussent à l’opéra du 
roi : toutes les autres femmes en étoient ex- 
clues, par une défense expresse de la reine, 
dont la jalousie étoit portée si loin , qu’au- 
cune femme n’osoit se présenter devant elle. 

Un des plus grands divertissemens pour la 
nation , c’est le combat des taureaux , spec- 
tacle barbare et lécond eu accidens. Quant 
à la frénésie avec laquelle on y court , à 

l’attrait 
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l’attrait qu’j trouvent les femmes sur-tout , 
et aux dangers qui résultent de* cet attrait, 
pour l’innocence et la fidélité conjugale, les 
Portugais peuvent être entièrement assimilés 
aux Espagnols (i). 

Avant le tremblement de terre les com- 
bats de. taureaux se faisoient dans la grande 
place, en face dur palais, avec un appareil 
qui ne subsi^ plus aujourd’hui. Depuis , 
on a constriP près de la ville , dans un 
endroit qu’on appelle Campo Pequeno , un 
amphithéâtre de forme octogone , qui peut 
contenir environ i5,ooo âmes .-tout le monde 
y est placé sur les gradins et dans les lo- 
ges; l’arène peut avoir loo pieds de diamè- 
tre; le terrain est bien applani. Avant que le 
combat commence , les Torréadoresk pieds 
et à cheval viennent d’abord saluer le roi ou 
les princes et princesses , si la famille.rojale 
çst présente , et en son absence , le gouver- 
neur ou homme de justice la représente, 
et qui doit toujours j assister. Ils deman- 
dent la permission de combattre , et l’ajant 
obtenue , chacun va prendre sa place. Le 

(I) Voyez le tome II du Tableau de PEspagne 
modeme , qax a paru l’année dernière, cmiiu'ème''d« 
la République. 
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premier cavalier combattant se met près de 
rainpbithéâtî-e , à la gauche de la porte par 
laquelle le taureau doit sortir; le second se 
place derrière le premier, à trente ou qua- 
rante pas; et le troisième et les autres, à 
la même distance. On sonne la trompette ; 
le cavalier met sa lance en arrêt; ou ouvre 
la porte à l’animal , et l’homme qui la lui 
ouvre, se cache en repliant iamorte sur lui- 
même. Cet animal furieuj^rombe sur le 
'premier objet qu’il rencontre; et c’est or- 
dinairement l’un des combattans à cheval. 
L’adresse de cet homme consiste à arrêter 
le taureau , en lui plaçant le fer de sa lance 
entre les épaules; il ne lui est pas permis de 
le toucher autre part; le taureau inugissant 
fond sur le second qui le reçoit de la même 
manière, et souvent sur le troisième. L’ani- 
mal csj réputé bon , lorsqu’après avoir. reçu 
la première lance , il recharge sur le même 
cavalier, jusqu’à xleux-él trois -fois; alors le 
danger est imminent ; il faut une grande dex- 
térité de la part du cavalier , et une grande 
agilité dans le cheval , pour éviter la poursuite 
de l’animal en fureur. Il est vrai que les tau- 
reaux portugais ne sont pas , à beaucoup près , 
aussi dangereux que ceux d’Espagne ; ils sont 



( 83 ) 

plus petits, moins féroces ; ils ont une boule 
à chaque corne , et néanmoins , il arrive 
toujours des accidens. Je vis à Lisbonne uil 
taureau qui tua un homme et sept chevaux 
en moins d’un quart-d’heure. Le comte d’Ar- 
cos s’étant hasardé à combattre un de ces 
animaux qui avoit les cornes brûlées, ainsi 
qu’ils les ont tous en ce pays , fut tué 
sur la place avec son cheval. Lorsque l’a- 
nimal a épuisé sa première fureur sur les cava- 
liers , il court après les fantassins. L’agilité de 
ceux-ci est inexprimable. Il ÿ a le long de 
la barrière qui ferme l’arène de» ouvertures 
de distance en distance, assez larges pour 
qu’un homme efikcé puisse y trouver ùn pas- 
sage ; en sorte que , lorsqu’il est serré de trop 
près par l’Iïiimal, il l’évite en sortant de 
l’arène , oq en mettant un pied sur une 
planche qui dépasse de très-peu la barrière , 
et il s’élance ainiM dans l’amphithéâtre. Ces 
hommes sont si adroits , que lorsque le tau- 
reau vient pour les frapper, ils l’attendent, 
et l’évitent, en effaçant seulement le corps. 
Ce n’est que lorsqu’on sonne la trompette 
pour la seconde fois , que les attaques des 
cavaliers cessent et que celles des fantassins 
commencent. Ceux-ci vont placer avec utie 
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extrême agilité, entre les cornes de l’animal 
déjà furieux , de petits dards , dont bientôt 
ses épaules sont couvertes. Sa fureur est alors 
au comble. Il mugit , il écume , ses flancs 
battent; il cherche par-tout une victime, pour 
se venger des tourmens qu’on lui fait endurer; 
mais la trompette se fait entendre une troi- 
sième fois : c’est le signal de la mort du tau- 
reau. Alors le matadov , ou l’homme qui le 
combat à pied, se présente; il tient de sa 
main gauche un manteau de soie jaune ou 
rouge, et de Hlutre une épée tranchante; il 
va attaqua l’animal ; le taureau s’avance ■ 
contre ce manteau de couleur qui lui blesse 
la vue; le matador saisit cet instant pour lui 
plonger son épé^ entre les deux épaules. 
L’animal tombe ordinairement du premier 
coup , et des applaudissemens universel^ 
célèbrent ce triomphe : ensuite quatre che- 
vaux traînent le taureau 1 hors de l’enceinte. 

- Chaque ci^valier reprend sa-place|, et un autj e 
combat commence. On tue quelquefois ainsi 
quinze taureaux en une seule aprèsrdînée. 
ÇeHix qui combattent le taureau à cheval sont 
quelquefois de la classe, des nobles.. Ceux-ci 
ont la permission de se présenter masqués. 

Ce spectacle.plaît singulièrement aux Por- 
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tugaîs de tous les ordres , et sur - tout aux 
femmes. II n’annonce pas beaucoup d’huma- 
nité dans les mœurs. Ou prétend cependant 
qu’il a de grands avantages, parce qu’il accou- 
tume les hommes à affronter le danger , à le 
voir sans effroi , et à payer liardiment de leur 
personne dans les occasions périlleuses. Mais 
on paroît s’étourdir sur les effets funestes qlii 
en résultent; c’est que par-tout où il J a des 
combats de taureaux , les assassins sont plus 
adroits que dans les autres pays ; ils vont à ces 
combats pour prendre des leçons , et s’accou- 
tumer à voir couler le sang: ce qui le prouve, 
c’est que tous les malheureux qu’on ti’ouve 
assassinés, sont égorgés de là même manière 
que les taureaux. Les petits enfans font de 
ce genre de éombat , un de leurs ^eux favoris. 
Un d’eux joue le rôle du taureau , et les autres 
le tourmentent; aussi est- ce une grande fête 
pour eux que de v'oirce spectacle en réalité. 
On les y mène dès l’âge le plus tendre. 

Lef processions de la Fête-Dieu et celles 
de la Semaine-Sainte sont le véritable car- 
naval des Portugais , et sur -tout celui de 
Lisbonne. Pendant cette dernière éporjue, le 
prétexté <Je visiter les églises , favorise d’autant 
plus les aventures galantes què"^ces pieuses 
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visites se font de nuit. Aussi a-t'On calculé 
que c'étoit l’époque de l’année , à dater de 
laquelle on pouvoit compter sur le plus de 
baptêmes. 

Lorsque l’on sonpe la prière' du soir, 
chaque famille se met sur le pas de sa porte 
et prie Dieu. Le père ou le plus ancien de la 
famille entonne. C’est l’heure où on entend 
dans toutes les rues un bruit sourd et général 
auquel les ouvriers concourent en continuant 
leur travail ; c’est aussi l’heure à laquelle il 
faut le plus prendre garde à soi ; car dès que 
la nuit approche, les immondices se jettent 
par les fenêtres et les voleurs commencent 
à rôder. Ceux-ci sont un peu plus dangereux 
que les ordures. Ils sont en grand nombre à 
Lisbonne et dans les environs , même par- 
tout le royaume. Il n’y a point de maréchaussée 
pour les surveiller. La punition la plus forte 
qu’ou leur inflige , est la chaîne. Le peuple 
est pauvre et fainéant; le vol devient donc 
une de ses ressources pour avoir du*pain. 
Ajoutez à cela plus dd quinze mille nègres ou 
métis qui sont répandus dans Lisbonne et 
qui l’infestent. L’insuffisance et le sommeil des 
loix exposent bien des gens à tomber pendant 
la nuit sous le fer d’un assassin. Les meurtres 
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se commettent mêmp en plein jour ce»qui 
ne doit pas étonner, puisqu’il n’y a dans Lis- 
bonne , ni gardes , ni police, et que les assas7 
sinsy trouvent, ainsi qu’en Italie , dos asyle^ 
dans les églises ou les maisons privilégiées. 

Les soldats eux-mêmes viennent la nuit 
vous arrêter et votis demarider l’aumône; et si 
vous ne la leur donnez pas de bonne volonté, 
ils la prennent de force. Les ruines occasion- 
nées par le tremblement de terre , les soute- 
rains immenses, les caves, sont le« endroits 
où cpf malheureux se sauvent* et cachent 
ce qu’ils volent. Je fus arrêté plusieurs fois 
par des soldats , en rentrant de nuit chez moi , 
quoique j’eusse toujours un flambeau ; je les 
contentois souvent avec une douzaine de sous. 
Je fus très-choqué un jour qu’une sentinelle 
devant qui je passais, après m’avoir présenté 
les armes, m’appela pour me demander la 
charité. On» verra au reÿfe dans le chapitre 
qui traite du militaire, ce que sont les troupes 
portugaises. ,■ ' 

Les voitures , dont on se sert à Lisbonne, 
sont des cabriolets à deux roues , traînés par 
deux mules. Si l’on a eut parcourir la ville, 
et voir la bonne compagnie, il est presque, 
indispensable d’en avoir une; mais elles coù- 
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tené très -cher et roulent' avec une extrême 
lenteur. Il n’y a que les personnes de la 
cour, les ambassadeurs, les ministres éti'an- 
gers; qui ayent des chevaux. Toute autre 
personne ne peut avoir que deux mules à sa 
voiture; et chaque femme de condition, qui 
sort dans la sienne, a un écuyer à cheval qui 
la précède. Il n’est pas rare de voir ces 
écuyers décorés de l’ordre du Christ et ser- 
vant leurs maîtres. J’ai vu plusieurs fois , en 
mangeant chez des seigneurs p.ortugais / des 

militaires revêtus deleurs uniformes, et^Qiême 

' ‘ 

ayant rang d’officierS^^^re les fonctierns de 
domestiques. Lorsqu’au mois de juillet l'JJJy. 
je fus passer avec M. de Pombal trois ou 
quatre jours dans sa retraite , nous étions tou^* 
jours servis par trois chevaliers de l’ordre du 
Christ , qui mettoient les plats sur la iable , 
et les retiroient. Cet usage avilissant , ,a tel- 
lement passé en usi^e , qü’açtuellement ceux 
même qui auroient- de la répugnance à avoir 
de selablables domestiques , y sont , pour 
ainsidüie,, obligés, si non pour eux, du moins, 
pout lâ^présentation de leurs femmes. 

En Portugal, les femmes partagent avec 
Dieu le culte qui lui est rendu par les 
hommes. Lorsqu’un homme entre chez une 
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femme de fidalgo, il se prosterne à ses ge- 
noux , et ne se relève que lorsqu’il a fini 
son compliment. Une de ces femmes appelle- 
t-elle un homme , il va se mettre à ses genoux 
pour recevoir ses ordres. Il en fait autant^ 
lorsqu’il lui présente quelque chose , ainsi 
que dans toutes les autres occasions où il a 
quelque service à lui rendre. 

Les Portugais -vivent avec beaucoup de 
simplicité et de frugalité ; ils sont sobres , 
mais mal-propres , et en général peu délicats. 
Souvent , en les surprenant à table , on les 
trouve mangeant avec leurs valets , qui , assez 
souvent , jouent et dansent avec leurs maîtres. 
Ceux-ci ne donnent presque jamais à man- 
ger. Un de leurs grands plaisirs c’est de boire 
à la glace pendant les fortes chaleurs. Mais 
il est très-difficile de se procurer de la glace , 
sur- tout à Lisbonne. Il faut y amener de 
douze lieues le peu de neige que l’on peut 
conserver au pied de la montagne d’Estrella, 
en la couvrant de feuilles et de terre, pour la 
garantir du soleil; on la transporte , pendant, 
la nuit , jusqu’aux rives dii Tage , et on 
l’embarque p«ur Lisbonne , où souvent elle 
arrive à moitié fondue. On la vend i 8 à 20 
sous la livre. On a essayé de faire de la glace 
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auprès de Cintra sur le haut d’une montagne; 
mais cette ressource a paru trop pénible et 
trop dispendieuse. 

Lea Portugais vivent continuellement dans 
la société des Anglais ; ils en ont contracté 
toutes les mauvaises habitudes ; par exemple , 
celle de porter la santé à table : ils se rendent 
insoutenables par cette manie. Ils ont aussi 
pris des Anglais , l’usage de boire beaucoup 
de thé le matin et le soir. ' 

La cour de Lisbonne est sans aucune ma- 
gnificence. Son palais est un édifice très- 
mesquin , à un étage. Il fut bâti apres le 
tremblement de terre , sur une montagne 
assez éloignée de la ville. C’est-là que de- 
meure toute la famille rojale. Cette cour , 
sous le règne de Joseph I"*’ , quoique cérémo- 
nieuse, étoit un peu moins triste qu’à pré- 
sent : elle n’étoit pas tout-à-fait étrangère 
aux divertisscmens. Depuis près d’une année 
que ce roi est mort, elle a éprouvé, à cet 
égard , un changement notable. Les ministres 
et ambassadeurs étrangers , n’y paroissent 
guère quelles jours de gala et de baise- 
main. La famille royale ne djne jamais en 
public; et lorsqu’on va au palais, on n’y 
trouve pas même à s’asseoir. Le secré- 
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taire d’état et les ministres sont obligés d’é- 
crire sur leurs genoux. Le roi et la reine 
n’ont point de compagnies de gardes : ce sont 
les régimens de cav alerie en garnison à Lis- 
bonne qui les accompagnent quand ils sortent. 
L’infanterie garde les portes du palais, et la 
reine a des hallebardiers pour sa garde. Il y 
a dix ans que ces hallebardiers n’avoient 
point d’uniformes. 

Les seigneurs employés auprès de la famille 
royale vont au palais chaque semaine pour 
y faire leur service ; ils y sont logés très-in- 
commodément : leur table , très-mal servie, est 
plus propre à inspirer le dégoût que l’appétit. 

La cour va ]^'asser différentes saisons de 
l’année à quelques maisons de plaisance, telles 
que Salvatierra , Quelus , Penhiera , etc. 
Le roi actuel a quelque penchant pour la 
chasse : il ne s’y livre cependant pas sans la 
permission de son confesseur. On doit du 
moins le présumer d’après l’ascendant absolu 
que les prêtres exercent sur lui , ainsi que 
sur la Veine. Pendant que j’étois à Lisbonne, 
cette princisse ayant accordé une grâce qui 
fut improuvée par son confesseur , elle fut 
condamnée à jeûner huit jours, et à dire huit 
fois son chapelçt/.iï\\ 
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Voici quelques traits du caractère des 
principaux personnages de cette cour. La 
reine mère est une femme entière, décidée; 
elle joint de l’instruction à beaucoup d’es- 
prit; elle est dissimulée, fiere, et par-dessus 
tout jalouse à l’excès. Son cœur paroît étran?^ 
ger ^ la compassion ; et on la croit très-pea 
affectionnée au< Français. Elle se souvient 

s 

encore qu’elle a été élevée pour être mariée 
à Louis XV, et qu’elle eut la mortification 
de sè voir renvoyée de la cour de France. 
Elle aime la chasse avec fureur , et va courir 
la grosse bête avec autant d’agilité qu’un 
homme. Elle avoit une grande aversion pour 
M. de Pombal ; mais elle n’osoit la faire 
éclater; car ce ministre étoit plus puissant 
qu’elle et punissoit sévèrement ses ennemis , 
fussent-ils même du parti de^^la reine. On 
rapporte , au sujet de cette animosité , un 
trait assez singulier.. Je ne le garantirai pas , 
quoiqu’il m’ait été attesté par des personnes 
très- dignes de foi. 

Lorsque le roi alloit à Salvatierra , ou 
dans d’autres maisons de plaisance , les af- 
faires obligeoient souvent le marquis de Pom- 
hal de rester à Lisbonne. Ce ministre avoit 
un frère nommk Dom Juan CarualhO) à qui 
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il avoit fait obtenir îa charge de grand-inqui- 
siteur et qui lui était absolument dévoué. 
Ill’envojoit à la cour, pour épier les actions 
de la reine , que sa politique lui faisoit re- 
douter. La reine, qui était instruite du rôle 
que Carvalho jouoit auprès d’elle , voulut se 
débarrasser de cet espion incommode. Elle le 
fit appeler dans sa chambre ; il y entra : on 
ne l’a plus vu depuis. Suivant les versions 
les plus avérées , elle le tua avec un mous- 
queton de chasse. Ce qü’il j a de cèrtain , 
c’est que depuis ce moment Dom Juan Car- 
valho a disparu.Puisqu’elle étoit sans scrupule 
pour un pareil crime, il semble qu’il lui étoit 
plus utile de se défaire du marquis de Pom- 
bal , qui lui étoit encore bien plus odieux et 
devoit lui paroître encore plu» redoutable. 
Mais il eût été difficile de*le prendre au dé- 
pourvu. Il se méfioit de la reine , ainsi qôe de 
tous les seigneurs de la cour , de ceux même 
qui se disoient ou qui afifectoient d’être ses 
plus intimes amis. 11 était toujours escorté par 
un détachement de cavalerie , et par un corps 
de cent hommes , destinés seulement pour 
cet usage. Les officiers et les soldats de ce 
détachement ont été depuis incorporés dans 
divers régiraens. 
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La reine étoit envers le roi J’une jalousis 
excessive; ce qui n'a pa» empêché Joseph P' 
de se permettre de fiéquentes infidélités, en 
bravant les accès de fureur auxquelles elle 
se livroit sansaucime retenue. Etant un jour 
sur son. balcon , environnée de jeunes sei- 
,gneurs, parmi lesquels se trouvoit le comte 
de Tai^ora ( c'étoit avant l'assassinat du 
roi ) , elle apperçut ce prince qui montoit 
à cheval; et comme chacun des courtisans, 
fidèle à son rôle , louuit la grâce avec 
laquelle le roi y étoit placé , la, reine , en 
s’adressant au comte de Tavora qui étoit à 
côté d’elle , lui dit : « Il est vrai que le roi 
î> se tient très-bien \ mais avouez qu'il se 
» tient encore mieux ^ quand il est avec 
»» votre fille Plaisanterie assez indécente 
dans une femme' mais qui prouve que la 
teind connoissoit les aventures galantes de 
son époux, et qu’elle en concevoitun violent 
dépit. Elle'chercboit à humilier le comte de 
Tavora dans toutes les occasions. On assure 
même que ce seigneur portugais n’entra dans 
la conjuration contre’ la vie du roi que pour 
se venger des mortifications qu’il éprouvoit. 

Depuis la mort du roi Joseph I®', sa veuve 
a fait, en 1778, un vojage en Espagne pour 



voir Charles III, son frère ; et elle a sa 
rendre utile au Portugal ce voyage , motivé 
par la politique au moins autant que par 
l’amitié. Elle a obtenu la restitution de l’île 
Sainte -Catherine , enlevée aux Portugais 
dès le début de la guerre qui âvoit éclaté 
entre les deux puissances ; elle a été mettre 
la dernière main à un traité c|tii vient de se 
conclure entre l’Espagne et le Portugal (i ). 

( I ) M. du Châtelet étoit dans l’erreur. Le ttaitd de 
paix par le«[uel l’île^de Sainte- Catherine fut restituée, 
fut signé le premier octobre 1777 j et vers la fin du 
même mois , la reine douairière de Portugal vint trou- 
ver , à l’Escurial , «on frère , dont elle étoit séparée 
depuis quarante ans. J’y étois alors. On remarqua 
qu’elle avoit conservé pour les Français , une aver- 
sion que son attachement pour le roi d’Espagne pou- 
Voit seul contenir. Elle séjourna environ un an près 
de Charles III , mais ne réussit pas a se rendre agréa- 
ble à ses entours. Pleine de hauteur et de caprices ) 
•exigeante et très-peu accessible, elle fit des mécontens 
dans toutes les classes. Les riches présens qu’el^p em- 
porta à son retour , servirent apparemment à la dédom- 
mager du peu de succès qu’elle avoit eu à la cour 
d’Espagne , mais ajoutèrent encore aux griefs qu’on 
avoit coutr’elle. Elle avoit consei-vé le souvenir des 
moindres détails relatifs à son séjour en France ; et 
au bout de 55 ans, se rappeloit les statues du jardin 
de Versailles , les allées de son parc , etc. , comme elle 
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La reine , fille aînée de la reine mère , est 
une femme vraiment digne d’estime et de 
respect ; mais elle n’a pas les qualités qui 
constituent une grande reine ( i ). Personne 
n’est plus humain , plus charitable , ni plus 
sensible qu’elle ; mais ces bonnes qualités 
sont gâtées par une dévotion excessive et 
mal-entendue. Son confesseur, qui a sur elle 
un ascendant illimité , lui fait employer à des 
actes de piété et de pénitence , un temps 
qu’elfe pourroit employer bien ^lus uti- 
lement au bonheur de ses peuples , sans nuire 
au salut de son ame. 

On l’a mariée à son proprç oncle, pour ’ 
suivre les intentions des l’oix , et pour qu’elle 
pût être reine après la mort de son père. La 

eût pu le faire le lendemain de son ddpavt. Elle mou- 
rut i|ue-l(iues niois'après son retour à Lisbonne , rcgref- 
Jée sÈulement de son frère , qui tenoit beaucoup à ses 
parens , et de la reine de Portugal , sa fille. ( -B. ) 

( I ^ Le temps a justifié le jugement que notre 
voyageur portoit sur la reine ; ou sait qu’elle est tom- 
bée dans un état qui la rend incapable de- gouverner , 
et que les ministres se sont emparés de toute l’autorité. 
Tout ce qu’ils font , paroît sous le nom d’une reine en 
simulacre , dont ils ne peuvent recevoir aucun ordre , 
et à laquelle ils ne peuvent rendre compte de leurs 
opérations. ( £. ) _ 
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couronne a cependant pensé lui échapper , 
comme nous l’expliquerons plus bas. Cette 
reine signala son avènement au trône par des 
actes de bonté et de clémence. Elle fit ouvrir > 
les prisons et sortir tous les malheureux qui 
etoient détenus, quelques-uns clèpuis plus 
de vingt ans. J’ai vu deux filles quij étoient 
entrées à la mamelle avec leur père et leur 
mère ; elles ont, l’une dix-neuf et l’autre vingt 
ans ; elles paroissent en avoir quarante: ce 
sont les filles du malheureux comte à' viorne, 
qui fut enveloppé dans la conspiration. Son 
seul crime étoit d’avoir prêté, le matin du 
jour de l’assassinat, un fusil au jeuned’.^^(^e/>o, 
l’un des conjurés , qui le lui demanda pour 
aller à la chasse ; il pava cette complaisance , 
ainsi que sa femme et ses en tans , par vingt- un 
ans de prison. Il est vrai que le marquis de 
Pombal avoit profité de l’occasion de la con- 
juration pour abaisser l’arrogance des sqj- 
gneurs portugais , et réprimer les atrocités 
jusqu’alors impunies dont ils se rendoient 
souvent coupables. Ou en avoit vu tuer un 
de leurs domestiques ou tout autre parti- 
culier d’une classe inférieure , dès qu’il 
avoit le malheur de leur manquer , ou sim- 
, plement de leur déplaire. La sévérité de 
Tome I. » G 
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Pombal avoit mis un frein à Ces horribles 
excès. 

Le roi dom Pedre, mari de la reine ac- 
tuelle , porte dans son extérieur l’empreinte 
de son aine simple et commune. Il est dévot 
jusqu’au fanatisme , silencieux , sombre , 
constamment occupé de prières et de •pro- 
cessions ; il ne se mêle en rien du gouver- 
nement , et il est en tout un vrai fantôme de 
roi. Il cède , et doit en effet d’après la consti- 
tution du rojaume , toujours céder la droite 
" à la reine. Ona frappé une nouvelle monnoio 
portant deux faces , ainsi qu’en Angleterre, 
du temps de la reine Anne ; la reine est à 
la droite , le roi à la gauche ; elle a pour, 
légende Maria I et Petrus JJI , D. G. 
Port, et Alg. Reges , 1777. Çette expres- 
sion de Reges , qui scmbloit indiquer que 
dom Pedre est roi régnant , est une pure 
courtoisie de la part de sa femme , puis- 
qifclle est seule en posse-'^sion du gouverne- 
ment , et que dom Pedre est mari de la 
reine, sans être roi lui-même , et sans pou- 
voir porter la couronne. 

Le prince du Brésil , appelé auparavant, 
prince de Beira , est leur fils et l’héritier 
présomptif de la couronne. Sa figure est bella 
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et très-distinguée ( i ). Quoi qu’il n’eilt que 
lyans, on l’a marié, depuis la mort du roi , 
àsataute , sœur de la reine , qui en avoit 32. 
Le feu roi avoit, dit-on , depuis deux ans, 
une dispense du Saint-Siège, pour contracter 
cette alliance. Pour en faire usage , il at- 
tendoit que le prince fût plus âgé. La prin- 
cesse du Brésil est une femme aimable, 
pleine detalens et de douceur, et la plus jolie 
de toute la Cour. Elle avoit été proposée 

( I ) Tel est , dans le Tableau de Lisbonne., 1 er 
portrait du prince du Brésil actuel , frère de celui que, 
notre voyageur a connu , qui alors étoit prince de 
Beira , et qui , depuis , a épousé la fille aînée du roî 
d’Espagne.-a Ce pi'inçe ( dit l’auteur très-moderne que 
nous citous , sans lui servir de caution ) , ce priuce est 
naturellement bon , mais il est jeune ; l’expérience n’a 
point 'éclairé son esprit , elle n’a poiul ibrlifi^ son 
courage. 11 est timide, et scs ministres le ^rendent pu- 
sillanime J il veut tout savoir , et ses ministres lui 
cachent tout ; il veut gouverner , et ses ministres l’é- 
loignent du gouvernement ; il croit régner , et il n’est 
que le prête-nom des '‘ministres qui régnent soirs lui. 
On exerce , sous ses yeux , des actes d’un despotisme 
inouï ; on les exerce sous le nom de la .reine , sa 'mère. »• 
Le prince est censé , aux ycu-X 'des peuples trompés , 
y' donner sa sanction , tandis que souvent on lui fait 
des rapports infidèles , tandis que plus souvent ou n« 
4u> rend ^cun compte. ( B. ) • . • 

O 3 
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pour épouse à Joseph II , empereur ; mais 
plusieurs raisons politiques s’j opposèrent. 
Il y a présentement un jeune prince de 
Beira ( i) qui est aussi d’une jolie figure ; mais 
tous les hommes de la maison de Bragance^ 
ont une maladie héréditaire , dont le principal 
symptôme est une enflure aux jambes. Le 
feu roi en étoit attaqué; dom Pedre l’est éga- 
lement, et l’enfiui'e commence à gagner les 
cuisses. 

Lorsque , du vivant du roi Joseph, il portoit 
le seul titre d’infant , il vivoit souvent à 
Quelus , très-jolie maison de campagne à trois 
lieues de Lisbonne. Le marquis ne pouvoit le 
sotififrir , et cfaerchoit toutes les occasions de 
l’iiumilier. L’infantdom Fedre se tenoit donc, 
autant qn’il pouvoit , éloigné de la cour ; et 
son absence ne faisoit qu’augmenter le crédit 
de son ennemi , dont la puissance étoit prin- 
cipalement fondée sur la foiblesse et l’imbé- 
cillité des seigneurs. 

L’archevêque de Braga , frère de dom 
Fedre, a été le moins tourmenté de la famille; 
il réside toujours dans son arcbevêché. On a 
cherché à l’en retirer , pour qu’il vînt vivre 
auprès du roi son frère; il a éludé l’iarita- 
r {i) Cert le prince d« Brésil actncl. (£.)^ 
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lion Jout il soupçonnoit que le motif n’étoit 
pas rassurant. Il avoit tenü quelques propos 
indiscrets, qu’on étoit disposé à lui faire ex- 
pier ; il a cru plus sûr de rester à son siège. 
En passant àBraga,je fus lui rendre visite, 
et selon l’usage de la cour de Portugal , lui 
baiser la main. Il me fit asseoir , en déro- 
geant aux règles sévères de l’étiquette, ce 
qu’il fait quelquefois en faveur des étrangers 
. qu’il veut traiter avec distinction. Il me fut 
impossible de rien tirer d’instructif de sa 
conversation; car il ne parle que la langire 
du pajs. 

Il y a encore deux autr'es frères du roi , 
qui étoient exilés depuis ri ans , et étroi- 
tement resserrés dans un monastère à 5 lieues 
au'nord-est de Coimbre. Cet horrible asjlé 
est sur le haut d’une montagne couverte de 
neige pendant 9 mois de l’année. Les princes 
gardés à vue , n’en étoient pas sortis depuis le. 
jour où ils y furent enfermés , jusqu’à celui 
oùla jeune reine ouvrit leur prison comme à 
tant d’autres. Lorsque je passai à Coimbre , 
ils étoient dans cette ville , attendant les 
ordres de la cour pour s’y rendre ; mais comme ^ 
les finances du royaume étoient fort délabrées, 
et qu’il falloit donner à ces princes un apa- 
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nage , on a continué à les retenir à Coimbre , 
et je crois qu’ils y resteront encore long- 
temps (i). Ils y sont, au reste , très-bien traités 
et reçoivent les honneurs dûs à leur rang. 

On demandera quelle peut avoir été la cause 
d’un exil aussi rigoureux. La voici : Avant ♦ 

que Joseph de Carvalho , frère du marquis 
dçPombal, fût à la tête de l’inquisition, elle 
avoit pour chef un frère du roi ; ce qui déplai- 
soit beaucoup à l’impérieux ministre; il ne. 
cherchoit donc qu’une occasion favorable ■ 
pour mettre cette place entre les mains de 
personnes qui lui fussent entièrement dé- 
vouées; cette ocfcasion se présenta, sans qu’il 
s’y attendît. Il avoit à faire imprimer, avec 
la plus grande célérité, un ouvage contenant 
des règlemens , dont la prompte publication 
l’intéressoit beaucoup ; il porte le manuscrit 
à l’inlânt , qui , comme grand-inquisiteur , 
devoity mettre son vu. Auboutde quelques 
jours , il repassa chez l’infant , qui trop heu- 
reux de pouvoir contrarier un ministre qu’il 
détestoit, répondit qu’il n’avoit pas eu le 
temps d’examiner son ouvrage. Le marquis 

(l) Ils en sont sortis peu de temps après pour venir 
s’établir à la cour. Ils sont morts depuis quelque* 
années. .(B.) 
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insista sur la nécessité de le faire imprimer au 
plutôt, pour cette fois contint son dépit, et 
se retira. Quinze jours après , il reparut , et 
reçut la même réponse. Son orgueil, irrité 
d’éprouver une résistance , lui qui dominoit 
par-tout sans obstacles , s’exhala en propos 
menaçans. L’infant, inquisiteur, se troiivoit 
. alors avec son frère. La patience leur échappe ; 
des propos injurieux , ils passent aux voies 
de fait , arrachent la perruque du marquis de 
Pombal , lui en battent les joues et le chassent 
de l’appartement , en lui disant qu’il pouvoit 
aller se plaindre au roi. Il y fut en effet au 
même instant ; il se jeta à ses pieds i lui re- 
présenta l’indécence avec laquelle on venoit 
de traiter son ministre : la colère du roi fut au 
comble. Il exila les deux iufans qui, depuis, 
ne reparurent plus à la cour. Avec plus 
d’adresse , ils auroient pu saisir cette occa- 
sion pour se défaire du marquis de Pombal. 
Au lieu de lui laisser le temps d’aller se 
plaindre, ils auroient dû le retenir dans leur 
chambre , aller demander au roi, leur frère, 
justice de la prétendue insulte que Pombal 
leur avoit faite. Il est à présumer qu’il eût 
été au moins exilé pour quelques jours; et ce 
ministre , éloigné de la cour , même pour 
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aussi peu de temps, eiît été perdu sans res- 
source. La faction qu’il avoit contre lui , étoifc 
terrible, et il ne falloit rien moins que sa 
présence pour la rendre impuissante. 

Le duc de Bragance avoit eu l’adresse dei 
s’exj'afrier , pom" se soustraire au joug du 
marquis : on le dit homme de talens. Il va 
certainement reparaître dans son pays, à 
présent que le règne de ce redoutable mi- 
nistre est passé (i). 

Lorsque le roi donne audience à quelque 
ambassadeur ou ministre, il se découvre et 
se lève ; et lorsqu’il se recouvre et se ras- 
sied, l’ambassadeur se couvre aussi. Le 
même usage s’observe à l’égard de tous les 
grands du lojaume. 

( I ) U est , en effet , rentré peu de temps après en 
Portugal , après avoir vo_yagé , avec beaucoup de fruit, 
daiiS prcs<|ue toute l'Europe. Ké avec de l’esprit et du 
goût , il a rapporté , de ses voyages , des connoissances 
dans dilTérens^ genres ; dans les beaux-arts , dans les 
sciences exactes , dans la littérature étrangère , et sur- 
tout dans la science militaire. Il n’est pas moins distin- 
gué en Portugal par ses talens que par sa naissance , 
qni-le fait tenir de près à la maison régnante. 11 a pris , 
depuis son retour , le mm de duc d’Alafuens. Il est 
président de l'Acadérhie des sciences do Lisbonne ; et 
ce n’est pas en lui un vain titre. (B.) 
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Quand on est présenté à la reine , il est 
d’étiquette qu’elle ne parle jamais la pre- 
mière ; personne n’est assis chez elle : on 
ignore à cette cour l’usage du tabouret. La 
famille royale ne dîne jamais que très-rare- 
ment en public ; mais alors toutes les charges 
de la cour et tous les ofiBciers , sont en 
fonction. Comme la reine douairière , du 
vivant de son mari , étoifr extrêmement ja- 
louse, elle ne souffroit jamais que ses fem- 
mes se laissassent voir au roi : si une d’elles 
en avoit été apperçue, elle eût été perdue 
sans ressource. 

Toute la cour s’habille à la française; le 
goûtne présida assurément pas au luxe qu’elle 
déploie en quelques occasions : les diamans 
de toutes couleurs y brillent de toutes parts; 
mais ils sont mal distribués*, mal taillés et 
mal montés. 
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CHAPITRE VII. 

Goiwernemcnt. 

■| 

liORSQUE les loix d’un royaume ne sont 
pas établies sur le caractère et le génie de 
la nation, son gouvernement peut- il pros- 
pérer? Quels réimitals doit -on espérer, si 
• l’on veut, par exemple, d’un peuple guer- 

rier, ambitieux, avide de conquêtes, faire 
«n peuple doux et pacifique? si cet état 
doit alleudre son bonheur de l’agriculture 
et du commerce, et que l’une soit négligée 
^ et l’autre méprisée? si le peuple , porté à la 
débauche par le climat . enclin à la supers- 
tition, n’est contenu par aucun frein? si les 
grandssontseufs considérés, etque les classes 
inférieures soiei\t opprimées et épuisées? si 
fe luxe, étant ruineux pour le pays, on né- 
glige d’en arrêter les progrès? Telle est ce- 
pendant, et telle est depuis long-temps, la 
position des Portugais. Il parut un homme 
qui essaya de retirer leur gouvernement de 
la léthargie dans laquelle il étoit tombé : il 
tenta divers efforts; il ranima les sciences; 
il chercha à augmenter le commerce et l’in- 
dustrie; il encouragea l’agriculture presque ^ 
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oubliée; il tâcha, enfin, de réparer fous les 
désordi^s qui tendoient à la dissolution iné- 
vitable dé l’état. Les Anglais étoieut les plus 
grands ennemis des Portugais : ils avoient 
pour principal article de leur politique, d’as- 
sujettir cette nation crédule, de la réduire 
à un gouvernement purement nominal, de 
l’assimiler , par le fait , à leurs colonies. 
Pombal s’appliqua, par-dessus tout, à tarir 
cette source de calamités : il diminua le 
commerce des Anglais, au tant que ses moyens 
le lui permirént; il fit fleurir l’agriculture 
en beaucoup d’endroits; il établit des manu- 
factures, protégea les sciences et les arts, 
attaqua les prêtres; vermine^ disoit-il, la 
plus dangereuse qui puisse ronger un état. 
Le faiiatismè avengloit les Portugais: il cher- 
cha à les éclairer. La dissolution dans les 
mœurs eût fait plus de progrès encore, s’il 
n’en eût arrêté le cours; mais cet homme, 
quoiqu’on l’accuse de cruauté , a trop peu 
vécu pour le bonheur de cette nation: vingt 
ans de plus auroient à peine suffi pour qu’il 
consommât ce qu’il n’a pu qu’ébaucher. Les 
maux étoient invétérés ; une longue cure 
pouv oit seule les guérir. 

Il n’y avoit de son temps, en Portugal , au- 


cun minisfre (i) ; il réunissoit en Ibi tontes 
les places importantes; et ne paroissoit pas 
accablé de ce fardeau. Aucune branche de 
Padministration n’étoit négligée ; ilfaisoit&ce 
à tout. Il avoit pour Je travail une facilité in- 
concevable et un talent peu commun. Mais 
quand il avoit formé un plan , etl’avoit con- 
certé avec le roi, malheur à celui qui venoifc 
mettre obstacle à l’exécution de ses projets., 
Violent et entier dans ses résolutions , ilchâ- 
tioit avec sévérité ; il étoit quelquefois sourd 
au cri de la nature, persuadé qu’on ne renoit « 

( I ) Le Portugal a maintenant quatre ministres ; un 
qui porte le titre de premier ministre ; un pour la ma- 
rine ; un pour les aHaires intéiicurcs ; et un pour la 
guciTC et les affaires étrangères. Mais ils sont subor- 
donnes à l’influence d'un homme qui , sous le uom 
d'intendant de Lisbonne , est , dans le fait , un ministre 
plus puissant que les quatre autres. Son pouvoir est 
presque sans limites sur tout ce qui est du ressort de 
la police de Lisbonne et de sa banlieue ; tout ce qui 
tient au commerce et sur-tout à la contrebande , dont 
les délits , irrémissibles en Portugal , servent de prétexte 
à beaucoup d’ac!es arbitraires à l’égard des navigateurs 
et des commerçans étrangers. Le redoutable déposi- 
taire de ce pouvoir est , en ce moment , M. Pina- 
Manique , dont le nom seul est un épouvantail pour 
quiconque est seulement soujiçunué de troubler l’ordre 
public. (^*) 
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a bout d’établir un bon gouvernement, qü’en 
conservant envers le peuple, et sur-tout en-^- 
vers les grands, un caractère sévère et iné- 
branlable : il détestoit ces derniers par-dessns 
tout. Je puis même assurer qu’il les méprisoit. 
Ce fut lui qui raffermit le trône, en écrasant 
pour jamais cette noblesse insolente , igno- 
rante et crapuleuse. Il plaignoit le peuple , et 
dans le fond il l’almoit vérîtqjjlement; il l’a 
suffisamment prouvé par tout ce qu’il a fait 
pour lui. Cependant il n’en étoit pas aimé , du 
moins avant sa disgrâce. Que peut-on attendre 
d’un peuple foible , superstitieux , conduit 
par des prêtres, et par conséquent ignorant. 
Il s’est apperçu , mais trop tard , que tout ce 
que le raar^s avoit Ëiit^ étoit pour le bien 
de la nation , pour celui du roi , et sur-tout 
pour le bonheur des Portugais en général. Ce 
peuple a Uni par le regretter (i). Ce triomphe 
tardif prouve plus que tout ce qu’on pour- 

( I ) A Lisbonne , ainsi qu’à Rome , le peuple se 
dédommage , par des épigrammes des maux que lui 
fait éprouver un gouvernement tyrannique. Il regreltoit 
Pombal J mais il n’oublioit pas la sévérité de son ad- 
minislratiou : c’est ce qui lui fit dire , peu de temps 
après sa disgrâce : ' 

Mal por mal , Mal pour mal 
Melhor Pombal. Mieux encore Pombal. 
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roit (lire en faveurdu marquis de Pombal; et 
il ctoit d’autant moins fiiclle qu’il étoit dis- 
puté jiar la Foule des ennemis de ce ministre. 
Arrêtons- qous un moment sur le caractère- 
particulier de cet homme extraordinaire, et 
apprécions-le , s’il est possible , avec impar- 
tialité ( i ). 1 

( I ) V oici ce que dit , du Caractère de ce ministre j 
W^illiam Dalryinplft, dans son Voyage en Espagne 
et en Portugal , en 1775 , page 148. 

« Le Portugal est gouverné despotiquement par le 
marquis de Pombal , qui a rendu s 9 n nom si fameux en 
Europe , par la làclie qu’il s’est imposée d’expulser les 
jésuites , et si terrible par le sang qu’il a répandu y 
de concert avec le monarque , lors de la conspiration, 
de 1788. Tl réduisit , à la vérité, le pouvoir de la 
noblesse qui , auparavant , contrc-balaiiroit celui de 
la' couronne; Je trouve mal - fondée , ajoute -t- il, 
la e;rande' réputation qu’on * accorde à cC ministre: il • 
établit son autorité par «la destruction et- par l’oppres- 
sion , s’enrichit lui seul et contenta sa vanité. Vrai 
quel fut son principal but; le bonheur de l’état, ou 
ediii du peuple ne veiioit qu’en seconde ligne. Voici 
tyran , il anéantissoit impitoyablement quiconque lui * 
résisloit. Le sort de Scabria est une preuve indubitable • 
de ce que j’avance. Celui-ci étant élevé à uu grade’ 
assez considérable , - imagina un -parti secret- contre 
le ministère , pour devenir quelque chose de plus. Mais' 
le marquis , plusadroit qüelui , découvrit ses intrigues , 
le lit iinmcdiatcnicnt luiuber en disgiqce, et l’envoya 
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Né à Coimbre, en 1699, de parens nobles, 
d’autres disent de roturiers , et même J'arti- 

prisonnicv dans le château de Saint-Jean , à Oparfo , 
d’où il fut peu de jours après transporté à Anj^ola , 
sur la côte de Guinée , pour y finir ses jours ; le 
climat seul de ce pays étant capable de faire périr .tout 
Européen après une courte résidence. Tel est le pou- 
voir de ce ministre ; mais il est en même-temps très- 
malheureux , car il est le premier esclave du royaume , 
puisqu'il se charge seul de tout le travail , sans oser 
ee fier à personne ». Plus bas , Dalrymple *hjoute î 
« Qu’il viendra un temps où ce tyran ressentira lui- 
même le poids de son oppression. 11^ a établi , dit-il , 
beaucoup de manufactures dans le royaume ; mais elles 
sont toutes livrées à des compagnies exclusives. La 
ministre, au nom du roi, est le premier fabricant, 
et il oblige la nation à acheter , au prix qu’il lui platt, 
tout ce dont elle a besoin. Il recueille une grande 
quantité de vins , qu’il vend toujours mieux que tous 
les autres habitans it. Enfin , il termine ce paragraphe 
plein d’expressions injurieuses pour M. de Pombal , 
en disant : « Que dans un état tel que celui-là , le 
caprice et la passion sont les seules règles du gouver- 
nement , etc. Les loix et la justice y sont connues de 
nom ; mais elles n’y sont point observées. » 

Un autre écrivain , moins partial que l’auteur an- 
glois , plus juste et plus sensé , s’exprime ainsi ; » T.o 
marquis de Pombal est, ainsi que le cardinal de Ri^ 
chelieu , l’honneur et le soutien de la nation , dont il 
éprouve comme lui la légèreté et l’ingratitude ; il ne 
Jeux oppose , comme fit auu-efoi* ce cardinal, que la 



( ) 

sans ( * ) , il montra de bonne heure une dis- 
position à apprendre tout avec facilité ; il fut 

> 

lennetë el la rigueur , qui le mettent au-dessus des 
craintes ; il a trouvé tous les vices enracinés dans 
toutes les parties du gouvernement j il a sévi eu bravant 
tous les dangers ; il a renversé les plus grands 5 il a fait 
trembler les plus braves j il travaille sans relâche et 
avec zèle à jeter les fondemens solides de l’indépen- 
dance du Portugal à l’égard des Anglais , en ranimant 
le commerce , 1 a population et l’agriculture. Il fait tout 
par lui-^iême. II jouit de grandes richesses ; mais il 
les a acquises à bien juste titre. Elles sont si consi-' 
dérables, qu’il n’a^pu éviter l’accusation d’avarice, dont 
on peut d’autant moins le disculper , qu’il ne dépense 
point en proportion de sa richesse et de son rang j il a , 
pour sa sûreté, une garde à cheval qui le suit par- 
tout ; ce qui fait crier à la tyrannie , parce qu’il est 
extraordinaire de voir le ministre environné de soldats 
l’épée nue , pendant que le roi se promène souvent , à 
Lisbonne , sans gardes ; qu’il n’en a point de fixes , et 
que pour son escorte il se sert de régimens de cava- 
. lerie. Cette précaution , quoiqu’étrange , est nécessairo 
au milieu d’une nation mutinée , ignorante et supersti- 
tieuse , et dont les plus gi-ands seigneurs ont toujours 
été les premiers ennemis de l’état , ennemis d’autant 
plus dangereux qu’ils étoient foibles et lâches. Le mar- 
quis de Pombal ne jouira de sa gloire , qu’après sa 
mort ; mais alors elle sera entière , et il sera justement 
regretté, parce qu’il sera dififuilement remplacé. Il n’y 
(*) Cette note se trouve à la ha de ce chapitre , page 147. 

^ élevé 
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élevé dans l’université du lieude sa naissance, 

sous le Joseph-Sébastien Can^alho, 

* 

a pas même d’apparence qu’il le puisse être bien. Ii0 
mérite ne se recueille pas comme un héritage j et loin 
d’être a taché au litre de ministre , il n’en est que 
trop souvent séparé pour le malheur de l’humanité. 

( iVo/e de i' Auteur. ) 

A ces deux tableaux du marquis de Pombal , noua 
allons opposer celui que nous en avons tracé nous-* 
même , à une époque où nos diverses relations , avec 
le Poilugal , nous ont Fourni le moyen d’apprécier ce 
ministre sous tous les rapports. Nous osons assurer que 
ce tableau est plus ressemblant , plus complet et plus 
impartial que les deux autres. L’animosité auroit pu ce- 
pendant en faire charger les traits. Nous le peignons ai» 
moment où Joseph 1 °'. alloit UTininer une guerre que 
l’inquiète ambition du ministre avoit allumée dans l’Amé* 
rique septentrionale , et qui, sans cet incident, prévu 
depuis plusieurs mois , auroit pu embraser l'Lurope, 

« Le marquis de Pombal prolongea son ascendant 
ÿusqu’à la dernière ext'émité: et tant que le inoharque 
portugais respira , la reine qui , pendant sa longue 
maladie , étoit noniiualciuent en possession de la ré- 
gence , ne Fut que l'interprète des voloulés du ministre. 
Ucontinuoit à mettre les troupes sur un pied respectable. 
Il les avoit portées à près de 40 mille hommes , quoi- 
que le- Portugal n’en eût ordinairement (jue a 5 mille. 
Pour les discipliner , il avoit fait venir le comte de la 
Lippe , qui attira , en Portugal , des officiers étran- 
gers d'un mérite distingué. U faisoit fortifier les place» 

Tome J. H 
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Comme il étoit extrêmement vif, et peu pro- 
pre alors à une carrière qui exigeoit de la 

frontière* , et notamment celle de Chavez , sur les con- 
fin» de la Galice , qui, dans la guerre de 176a, avoit 
été si facilement prise par les Espagnols. Il poussa les 
démonstrations hostiles , jusqu’à faire étabür un hôpital 
de campagne ; et tout annouçoit qu’ü alloit provoquer 
PEspagne en Europe , même sans être certain du con- 
eours des Anglais, à qui le commencement de leur 
querelle avec les Américains donnoit assez de solh- 
-tâtude pour qu’ils* désapprouvassent la conduite estra- 
Wg^te de leur allié. La cour de Londres faisoit meme 
„«ïr celle* de Versaüles et de Madrid , qu’eUe ne 
* dorinerok aucun secours au Portugal, si l’Espagne 
wuloitae borner, comme elle le disoit, à recouvrer 
. ce qui lui appartenoîl dans l’Amérique méridionale. 
L’artificieux Pembal ne s’expbquoit avec les Anglais, 
que d’une manière vague, et cberchoit à traîner les 
affaires en longueur. La mort de Joseph I«. vint enfin 

mettre , le 24 février 1777 s ^ 

plexités , et à la crise à laquelle le Portugal étoit ex- 
posé par le caprice d’un seul homme. 

» Peu s’en fallut cependant que cet homme , aussi 
«droit qu’audacieux, ne subjugât la noi^elle reine II 
lui fit oLr de l’informer de l’éUt des affaires. H 8 étoit 
aménagé de loin le moyen de se rendre « nécessame à 
la Jn du roi, que rien ne pût se faire.saB* son 
hrtewention. La T«ne douanière, qui avo.t une pro- 
fonde haine pour lui , demanda à sa hile si elle se pxor 
-, 4e le conserver dans le ministère. La terne , qu» 
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tranquillité, il crut que le parti des armes 
étoit celui qui lui conviendioft le plus; il se 

est d’an caractèi-e doux et modéré répondit, en hési- 
tant: — Il faut bien le lenvoyer, puisque tout le monde 
le juge récessaire. — En ce cas, évitez donc de travailler 
une seule fois avec lui. — ■ La -reine douairière sentoit 
qu’il ne falloit à l’ambitieux Pombal , que quelc,ues 
conférences, pour prouver que lui .seul étoit capable 
de débrouiller le chaos dans lequel la nouvelle souve- 
fcine trouvoit les afTaires. 

» Ce premier coup paré, la disgrâce de M. de 
Pombal fut inévitable. On lui fit essuyer des dégoûts. 
On emprisonna ses meilleurs amis ; on mit en liberté 
plusieurs victime.s de son ressentiment, qui gémis.soient 
dans les cachots. Enfin , dès le 4 mars , huit jour* 
après la mort du roi , il ftit obligé de se démettre de 
tous ses emplois. On mit le scellé sur tous ses papiers : 
mais il conserva les honneurs de sa place , ses appoin-* 
teraens , et obtint même une comrnanderie de pl*s. U 
partit aussitôt pour la terre de- Pombal , située à 28 
lieues de Lisbonne. 

» 11 étoit alors âgé de 77 ans , mais n’avoit Ken, 
ni au physique', ni au moral, des infirmités de cet âge. 
Il se croyoit si peu au tenue de sa carrière, que pei^ 
de mois avant sa disgrâce, il parloit d'achever le réta- 
blissement de Lisbonne , et de faire bâtir un palai* 
pour le roi. 

» Le marquis de Pombal offre un mélange de vices 
•t de grandes quai. tés , qui peut également prêter au 
panégyrique et à la plus amère censure. II fut avide, 

H a 
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mit donc dans les gardes du palais , sous le 
règne de Jeau.V. Plein d’ardeur et d’acti- 

lëvère et vindicatif ) jusqu’à la cruauté despotique} arti- 
ficieux et sans foi. Il acquit par ses concussions une 
fortune immense pour le Portugal , cent mille ëcus de 
rente. H se Et un jeu d’appesantir son joug sur la 
nation portugaise , et principalem'ent sur les grands. 
U conçut et suivit des projets cxtravagans , sous le poids 
desquels son pays auroit succombé. Les passions , et 
souvent les plus odieuses , furent presque toujours % 
mobile principal de ses démarcbes; Mais avouons que 
par son caractère énergique , il arracha le Portugal 
à l’assoupissement auquel il étoit Evré. Il sentit que 
la liaison de ce royaume avec les Anglais pouvoU 
Être une alliance utile, nécessaire, même en temps de 
guerre, mais ne devoit pas être un asservissement j 
et il se conduisit d’après cette maxime. H avoit com- 
mencé à vivifier le Portugal, à le dégager de. entraves 
qui enebaînoient son industrie. Il avoit établi plusieurs 
L'iiipagnies exclusives, quoiqu’il fût convaincu des 
vices de ces sortes d’institutions. C’étoit , disoit-il , 
un moindre mal qu’il avoit opposé à un plus grand. 
Une de ces compagnie, fut chargée de la vente des 
vins de Porto. Jusqu’à son ministère, les propriétaires 
île ces vins étoient absolument à la merci des Anglais , 
qui eu fixoient arbitrairement le prix. ïl étabht deux 

autres compagnies pour l’approvisionnement du Brësü , 
dont auparavant les Anglais fai s oient tout le commerce 
aussi-bien que celui du Portugal. Les Anglais, qui ne 
voyoient pas d’inliactions raauüestes au* traités , ne 
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vité , il se signala par son courage ; mais se 
laissant emporter par la fougue de son âge , il 


pouvoient se plaindre ouvertement ; mais le débit 
de leurs marchandises et leur influence éprouvoient 
une diminution sensible. M. de Fombal sentoit que 
ces griefs de détail n’amèneroieut pas une rupture ; que 
les" Anglais n’en avoient pas moins d’intérêt à ménager 
l’alliance du Portugal , utile à leurs spéculations de 
commerce- en temps de paix , et à leurs expéditions 
navales , tant en Europe qu’en Amérique. L’événe- 
ment justiiia ses calculs ^ car il n’éprouva pas d’oppo- 
sition directe de la part des Anglais , dans la querelle 
qu’il suscita à l’Espagne vers la fin de son ministère j 
et il auroit fini probablement par obtenir leur assistance. 
Mais , quand même il n’en eût pas été sûr , il auroit 
puisé des motifs de sécurité dans la vigueur de ses 
préparatifs , dans l’indolenee et dans* l’impéritie des 
ennemis qu’ü provoquoit , et jusque dans l’opinion 
peu favorable qu’ils avoient des forces du Portugal. 
11 étoit persuadé d’ailleurs que sa foiblesse réelle étoit 
compensée par la difficulté d’établir le théâtre de la 
guerre dans un pays peu cultivé , manquant de moyens 
de subsistance , traverse de tant de rivières , hérisse' 
de tant de montagnes ; sa disgrâce sauva heureusement 
son pays d’une épreuve qui eût été au moins fort hasar- 
deuse. Le gouvernement portugais passa en des- itioins 
moins hardies , mais dirigées par une reine que son 
caractère et son inclination pour le roi d’Espagne 
ramenoient û la paix. Aussi ne tarda-t-clle pas k 
témoigner indirectement à la cour de Madrid , combien 

H 3 
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commit des imprudences , fit même des sot- 
tises assez graves , et fut obligé de sortir de 
son corps. 

Carvalho étoit alors un des beaux hommes 
de son temps. Sa taille étoit extrêmement 
avantageuse ; son air , noble et imposant ; sa 
force , prodigieuse. Mais il étoit très-enelin 
au libertinage et à tous les excès d’une jeu- 
nesse pétulante ( i ). 

A cette époque, le goût de la plupart des 

P 

elle désiroit le rétablissement de la bonne hai-monle, 
et que , pour y parvenir , elle étoit prêle à donner 
au rui , son oncle , ta satisfaction qui lut étoit due. 

» C'est ainsi que le sort des états luonai chiques 
dépend ^presque toujours des caprices ou du caractère 
d’une seule personne, et que, quand le souverain lui- 
même ne se doune pas la peine de tyranniser , il en 
abandonne le soin à une maîtresse , à un favori , à 
un confesseur, ou à un ministre impérieux n. (/>'.) 

(l) On prétendoit que Carvalbo étoit d’une naissance 
très-obscure , que même il étoit d’orif^îne joive 5 et 
dans la suite , un de ceux’'qui propageoit ce bruit , se 
retrouva sous la main de ce ministre , qui alors étoit 
tout-puissant ; il se trouvoit coupable de je ne sais 
quel crime. Fombal qu’on a prétendu avoir été si 
vindicatif, eut cependant la grandeur d’ame de ne lui 
rappeler cette anecdote , que pour lui pardonner. 

( No/e de r Auteur, ) 
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nobles étoit d’aller la nuit attaquer les pa- 
trouilles qui parcouroient la ville ; ces pa- 
trouilles étoient quelquefois plus dangereuses 
à rencontrer que les voleurs mêmes dont elles 
dévoient préserver les habitans : et souvent 
elles dépouilloient ceux qui tomboient sous 
leur main. Ces jeunes gens avoient à leur 
tête le frère du roi, homme féroce et cruel. 

Toutes les nuits étoieqt marquées par des 
* rencontres sanglantes, entreces étourdis et les 
patrouilles ( i ) , et presque toujours U en ré- 

(l) La noblesse ëtoit si insolente , si effrénée , qn’ellé 
ëtoit à redouter non seulement la nuit, mais même le jour. 

Vmci ce qui anÎTa à Lisbonne , il ^ a quelque temps. 

Deux fidalgos ou •seigneurs portugais passent dans leura 
voitures , rencontrent un eorrégidor qui étoit aussi 
dans la sienne : c'étoit un vieillard qui , ayant la vue 
très-basse , u’apperçut pas les iidalgos , et passa sans 
les saluer ; ceux-ci s’en offensèrent , descendirent Je 
voiture pour maltraiter ce vieillard ; et sur ^elques 
représentations qu’il crut pouvoir leur &ire , f un d'eux 
lui passa son épée, au travers du corps. Ils s’enfuirent 

chez l’ambassadeur de France qui les fit embarquer ÿ ' 

mais il reparurent peu de temps après, ayant facilement 
obtenu leur grâce. Sous le ministère de M. de Pombal 

ils eussent été punis sévèrement. Il y a six ans qu’ua ' j 

seigneur tua un de ses gens dans un accès d’humeur ; ' ^ 

il réussit à s’échapper j i^ais d est revenu en Portugal | 

aussitôt après l’exil de ce ministre. ÇNot*- de PAuteur.\ t 
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sultoît des meurtres. On pense Bien que le 
jeune Carvalbo jouoit son rôle dans ces 
scènes nocturnes. Cependant ses agrémens 
extérieurs, et tout ce qu’ii avoit d’ailleurs de 
séduisant auprès des femmes, lui avoient ga> 
gné le cœur d’une demoiselle de l’ancienne 
maison' d’^r^efro ; cette famille hautaine 
répugnoit à une telle alliance. Il éprouva un 
refus. Il prit le parti d’enlever sa maîtresse, 
et de l’épouser en dépit de tous ses parens. 
Ceux-ci employèrent les moyens les plus 
violens, pour venger cet affront fait à Vhon- 
neur de leur race, Mais Carvalbo pai'vint à 
éviter le poignard , les prisons et les pièges 
qu’on lui teiidoit tous les jours. 

Cependant il acquéroit la conscience des / 
dons beureux qu’ii avoit reçus de la na- 
ture : il conçut 1 idée d'embrasser la carrière 
politique-, et obtint *d être nommé secré- 
taire d'ambassade à Vienne. Voilà l'époque 
du développement de ses talens supérieurs. 

11 laissa appercevoir, dans la place qu’il oc- 
cupoit, le génie vaste qu’il a déployé depuis. 

Sur ces enltefaites, il apprit que sa femme 
venoit de mourir: on soupçonna qu’elle avoit 
été empoisonnée par sa ffmille , qui la détes- 
toit depuis son mariage. Carvalbo, rendu à sa 
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liberté , adressa ses hommages à une demoi- 
selle d’une famille très-distinguée , parente de 
ce maréchal Daun, dont il a été fort questiotf 
dans la dernière guerre. Il parvint à plaire 
à cette jeune personne, et la demanda en 
mariage : comme la première fois, on lui 
objecta sa naissance. Un seigneur portugais, 
qui alors étoit à Vienne , disoit à tout le 
monde que Carvalho étoft un homme de 
rien, un mçuoais sujet ^ etc.; mais M. dç. 
Tancos , son ambassadeur , dont il avoit 
gagné l’alfection , protégea ses amoui'f ; il 
alla même jusqu’à obtenir de sa cour la 
permission de se démettre de son ambas- 
sade en faveur de Carvalho. Le succès de 
celui-ci pe fut plus douteux; il épousa made- 
moiselle de Daun, et se trouva, avant Tâge 
de trente ans , ambassadeur auprès d’une des 
plus grandes cours de l’Europe. Il donna 
bientôt, par ses dépêchés et par s»conduite 
politique, l’idée la plus avantageuse de sa 
capacité ; et dès-lors on pensa à l’attacher , 
d’une manière encore plus directe, au ser- 
vice de sa patrie , livrée à la plus profonde 
ignorance, et dépourvue de véritables hommes 
d’état. 

Il fut donc rappelé en Portugal , entra 



( «2 ) 


dans le conseil , et en devint l ientôf lo 
membre le plus essentiel. On exila le pre- 
^nier ministre D. Diego de Mendoga^ et 
on confia à Carvalho les rênes du gouverne- , 
ment. Aussitôt qù’il fut en possession dn 
pouvoir, il commença à réformer les^abus 
qui ruinoient le rovaume; il chercha à raffer- 
mir le trône ébranlé par une noblesse arro- 
gante et indocîlê : son ministère acquit en 
peu de temps un éclat, une énergie dont il 
n’j avoit pas eu d’exemple en Portugal. Ses , 
tal^s, son autorité, l’usage qu’il en faisoit, 
lui suscitèrent des ennemis nombreux ; la 
noblesse, sur- tout , se déclara contre lui: 
elle vojoit avec dépit un homme parvenu lui 
donner des loix et contrarier ses projets am- 
bitieux. Il eut besoin d’un grand courage 
pour faire tête à tant de dangers , pour échap- 
per à tous les pièges que lui tendoient la 
jalousie ^ la malveillance, mais il étoit am- 
plement dédommagé par l’estime et l’amitié 
de son maître. Sa conduite, lors du malheu- 
reux bouleversement de Lisbonne, mit le 
comble à sa faveur: c’est en cette occasion, 
sur-tout, que l’on reconnut en lui l’homme 
de génie, le véritable ami de son prince et 
de sa patiie. 
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Lorsqu'au retour de son ambassade , il 
remplaça D. Diego de ]l|endoça, il trouva 
l’état endetté, le trésor absolument épuisé, 
et les Anglais maîtres -du commerce du 
royaume et des colonies. A peine avoit - il 
commencé à réparer tant de désordres , qu’une 
horrible catastrophe vint mettre de nouveaux 
obstacles à ses projets régénérateurs : nous 
voulons parler du fatal événement qui épou- 
vanta et bouleversa le Portugal ,' le premier 
novembre ij 55 . Le ciel étoit pur et serein, 
tout annunçoit un beau jour, lorsque, vers 
les neuf heures et demie du matin, un bruit 
sourd et terrible se fit entendi'e, et fut im- 
médiatement suivi d’une secousse effroyable: 
les palais , les édifices sacrés , les maisons , 
ne formèrent en un instant qu’un monceau ^ 
de ruines. On calcula , mais seulement par 
apperçu , qu’environ 30,000 personnes pé- 
rirent dans cette fatale journée, car le gou- 
vernement n’avoit pas encore fait le dénom- 
brement des habitans de Lisbonne. Si le trem- 
blement fût arrivé un jour ouvrier, et une 
heure plus tard, la perte eût été bien plus 
considérable. Le climat de Lisbodne oSrant 
un printemps perpétuel , tout le peuple va 
passer à. la campagne les jours de fête: dap$ 
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les antres jours de la semaine, on le voit,' 
dès dix heures ducnafin, se rendre en foule 
dans les temples. La plupart des personnes 
qui périrent, furent écrasées par les voûtes 
des églises , où elles s’étoient réfugiées, les 
unes par dévotion , les autres par frajeur ; 
le feu qui s’éleva de dessous tant de ruines, 
vint dévorer presque tout ce qui avoit 
échappé à l’horrible secousse (i). Des ri- 
chesses immenses furent consumées , la mer 
se gonfla , les vaisseaux se brisèrent les uns 
contre les autres, les vents se déchaînèrent 
avec fureur , et augmentèrent encore l’in- 
cendie. Les vieillards, les femmes, les en- 
fans, les malades qui étoient encore dans 
leurs lits, furent étoiilfés, sans qu’on pût les 
, secourir; les uns périrent dans les flammes, 

(i) H est certain que le tremblement de terre lui- 
même, fit moins de ravages encore que les ilamincs , 
et que les voleurs , qui parurent en grand ^nombre 
pendant l’horrible catastrophe. On pcndoit cependant 
tous ceux à qui l’on trouvoit dans les poches,, de l’or 
qui conservoit quelques traces du feq. Celui qui en 
ramassoit ' ou qui en recevoit, dloit pendu avant un 
quart-d’heuR , à sa fenêtre même ou à sa porte. Celte 
mesure , d’une extrême rigueur , coûta la vie , il est 
vrai , h. bien des innocens.: mais elle préserva la ville 
du pLUase, ( Note de P Auteur. ) 
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les autres sons le poids des planchers, des 
murailles et des toits. Les voleurs se mê- 
lèrent parmi le peuple , pillèrent , massacrè- 
rent et augmentèrent encore l’efl’roi des ha- 
bitans, qui fuyoient de toutes parts, appelant 
le ciel à leur secours , et ne sachant de quel 
côté tourner leurs pas : les rues jonchées de 
morts , et barrées par la chute des édifices, 
ou par lés flammes, interceptoient toutes les 
issues. 

Tous les habitans qui parvinrent enfin à 
s’échapper , sortirent de la ville , et se por- 
tèrent sûr la montagne. Suivons M. dePombal 
au milieu de cette affreuse* catastrophe. Lo 
tremblement de terre est l’époque la plus 
brillante de sa vie. Parcourant la ville dans 
tous les sens, il alloit porter, là des secours, 
ici des consolations: par -tout sa présence, 
ramena la tranquillité et calma les craintes: 
son activité parvint à la réparation des maux 
auxquels il y avoit encore quelque remède; 
sa sévérité, à la répression de tous les excès 
que pouvoit encourager l’impunité : en moins 
de huit jours deux cent trente ordonnances sor- 
tirent de sa tête féconde : tous les voleurs, 
tous les perturbateurs de l’ordre qui étoient 
pris sur le fait, étoieut peudus à Piostant. 
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Par ses soins , les cadavres furent enterrés ' 
avec une grande célérité; il fallut en jeter 
beaucoup en haute -mer J dans des sacs de 
chaux. Des vivres arrivèrent en diligence des 
provinces les plus rapprochées. Il fît tant , 
par son courage , sa constance et sa fermeté, 
qu'il empêcha le peuple d’abandonner une* 
ville qui p’offroit plus que des ruines et 
l’image du désespoir. Il n’épargna rien pour 
faire disparoître au plus tôt les traces de tant , 
de malheurs ; il perça des rues au milieu des 
décombres. Chacun l’envisa^oit comme le 
sauveur des citoyens échappés à ce désastre. ' 
Sa voiture fut pendant plusieurs jours son 
cabinet, son lit, son senl asyle. Quarante- 
huit heures se passèrent sans qu’il prît d’autre 
aliment qu’un bouillon, que sa femme lui 
porta elle-même.* 

Personne de la famille royale ne fut 
blessé : la cour , qui précisément ce jour-là 
alloit à Belepi (i), se trouva, fortuitement, 

( I ) Belem est un monastère considératle , situé sur 
le bord du Tage , et du côté de son embouchure. H 
est attenant à la ville, et fut foudé par D. Emmanuel 
roi de Portugal. Il renfermoit anciennement l 5 o moi- 
nes ; il u’y en a aujourd’hui que 40 , et il jouit de 
40 mille cruzades de revenu. Lors du tremblement de 
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Sur le chemin , au moment du tremblement 
de terre : sans cet heureux hasard , tous les 
princes , le roi , la reine et leur suite, eussent 
péri sous les débris du palais , qui fut tota- 
lement renversé. Madame de Pombal étoit 
encore couchée ; la muraille contre laquelle 
le chevet de sou ht étoit appujé , s’écroula 
derrière la tapisserie. Cette femme < presque 
morte de frajeur , se lève précipitamment , 
et , malgré sa frayeur , conserve assez de pré- 
sence d’esprit pour aller se placer sous le 
chambranle dé la porte de sa chambre. Tout 
tombe autour d’elle , sans que rien la touche : 
elle court à ses enfans ; la partie de la maison 
qu’ils ocçupoient n’étoit nullement en ^om- 

terre , U n’y eut que quelques parties du chœur qui 
s’ébranlèrent et tombèrent : la nef resta intacte. A la 
droite du chœur , en entrant , on voit le tombeau 
du roi D. Sébastien , qui mourut en Afrique , en fai- 
sant la guerre au roi de Maroc. lies Portugais , qui 
sont simples et superstitieux, disent que ce n’est pas le 
corps de ce roi , puisqu’il n’est pas mort , et qu’il 
doit revenir un jour. On sait combieu il y a eu d’im- 
posteurs qui ont essayé de se faire passer pour le roi 
Sébastien. Comme le marquis de Pombal étoit aussi 
puissant que le roi , et qu’il se nomrnoit Sébastien , 
les Portugais prirent de là occasion de dire , que leur 
tire s’accompbssoit. ( Note de PAuteun ) 
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magée; elle eut le bonheur de les sauver 
tons; elle étoit vivennn^ inquiète sur le sort 
de son mari, qui étoit sorti de bonne heure; • 
bieiité)t on lui ap| rit qu’il étoit déjà occupé 
à secourir les intbrtiinés : tl'e voulut sortir 
pour aller partager ses travaux et ses dan- ■ 
gers; mais ses mules avoiept été écrasées, et 
ses voitures mises en pièces. 

La cour qui se trouvoit sans habitation, 
logea pendant huit jours sous des tentes. Il 
faut convenir qu’en cette occasion la famille 
rojale donna au peuple l’exemple de la fer-- 
meté et de la bienfaisance. La reine prenoiC 
sur le peu de nourriture qii’on lui procuroit, 
de quoi venir au secours des plus infortunés. 
Toute l'activité , toute la surveillance du 
ministre ne suffit pas dans les premiers Jours 
pour prévenir tons les excès. II s’en commit 
de toutes les espèces. Les couvents de tous 
les ordres et des deux sexes avoient été 
brûlés; les moines et les religieuses s’étoient- 
sauvés, et couroient dans la ville, en suivant 
la populace qui gagnoit la montagne. Les' 
soldats , les religieuses , les moines s’j réfu- 
gièrent aussi , et passèrent les deux premières 
nuits pêle-mêle. Ce fut une source descènes. 
scaudaleuses 'et même de crimes. Se vojant 
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tous également sans asile , ils insultoient à 
1 Etre-Suprême qui les avoit épargnés. 

Il se perdit des richesses immenses qui 
devinrent Fa proie des flammes. Le palais du 
. roi, plein d’objets précieux, fut détruit de 
fond en comble; à peine resta-t-il pierre sur 
pierre. Toutes les pierreries, tous les trésors 
tous les meubles furent engloutis avec iJ 
palais dans les entrailles de la terre. Cette 
perte seule fut évaluée à quinze millions de 
' livres tournois. Mais la totalité de ce qui fut 
anéanti ou perdu sans retour , en maisons - 
particulières, en meubles, en argent mon- 
noyé, en pierreries, bijoux, vases saorés 
ornemens, statues, tableaux, etc., s’éleva ’à 
la somme énorme de 2,284,000,000. * 
Cependant le marquis de Pombal fit feire 
des fouilles , et on .tronva des lingots de 
grande valeur, qui furent rendus aux proprié- 
taires des maisons. Cette épouvantable catas- 
trophe affermit encore davantage l’autorité' 
du ministre. Sa bonne conduite et la gran- 
deur de son courage lui valurent la confîancj 
entière de son maître, qui lui conféra d’a 
bord Je titre de comte à'Ojeras, et depuis 
celui de marquis de Poiiibal. Le nombre de 
ses ennemis s’augmentoit dans la même pro- 
Tome I, T ^ 
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pnition que sa faveur. Revêtu, en quelque 
sorte, de toiite la puissance souveraine, il 
s’cn servit pour frapper de grands coups; on 
le vit attaquer en même temps leS abus dans 
la marine, le commerce, le militaire et la , 
noblesse', faire de nouvelles ordonnances, 
cliâtier avec sévérité ceux qui manquoient à 
leur devoir; il s’occupa à rétablir la capitale, 
et fit venir des architectes de tontes parts, 

* éleva des maisons, construisit des palais, ré- 
* tabllt les finances, et travailla, avec succès, 
à rendre de la vigueur au gouvernement. A 
peine commeuçoit-il à jouir du fruit de ses 
travaux, qu’il eut à lutter contre l’affreux 
complot que la noblesse portugaise forma 
contre les jours du souverain. Cette conspi- 
ration fut canduite par les premiers person- 
nages du rojaume. Le ^uc à^'Aveiro en étoit 
le chef; le marquis de Tairont , ses deux fils , 
les comtes àü Atonguia , à'Almeiilas et de 
Poriza étoient, parmi les grands , les premiers 
conjurés; l’intrigue amoureuse du roi avec la 
marquise de Tavora , près de laquelle il pas- 
soit toutes les soirées, étoit un de leurs griefs 
principaux , ou du moins un de leurs princi- 
paux prétextes. La famille Tavora, indignée 
de cet affront, sembloit n’attendre que l’oc- 
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casioli de s’en venger; mais l’ambition éloit 
en elle-un mobile encore plus actif. Les Ta- 
vora , ainsi que les autres grands du rojaume , 
étaient révoltés de l’aveugle confiance du rt)i 
dans le marquis de Pombal , et ils avoieut 
conçu le proje*t de le précipiter du trône et 
d’j placer l’aîné d’enti'e eux. • 

Les conj urés , qui étaient au nombre de plus 
de 2jO, choisirent, pour mettre à exécution 
leur détestable projet , le moment où le roi se 
rendoit chez sa maîtresse. Ils se divisèrent pa^ 
pelotons sur le chemin par lequel il devait 
passer. Il était dans une calèche , attelée de 
deux mules conduites par un postillon , et 
avoit son valet-de-chambre à côté de lui. On 
ne tira sur sa voiture que lorsqu’il fut au mi- 
lieu des conjurés. Les coups de mousquets 
partirent alors de toutes.parts , et atteignirent 
le roi en trois endroits ; son valet-de-chambre 
eut la présence d’esprit de le faire couler dans 
le fond de la voiture, et de le couvrir de son 
corps. Le duc d’.df*'«‘ro tira lui-même sur le 
postillon ; mais la carabine rata. Le postillon 
aussi courageux que fidèle, changea tout-à- 
coup de direction, et retourna à toute bride 
^ au palais , mais par un autre chemin que celui 
qu’il avoit pris. La plus grave blessure du 
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roi étoit à l’épaule: on en retira des balles et 
delà mitraille. Carvalho, qui alloit sortir du 
palais, voit le roi revenir, est bieulut informé 
de ce qui vient de se passer. Toujours ferme 
et calme dans les plus grandes crises, il com- 
mence par ordonner au valct-de-cliambre et 
au portillon de garder le secret. Malgré cette 
précaution , le bruit se répandit aussitôt dans 
la ville , que le roi venoit d’être assassiné. On 
prétendit que les conjurés l’avoient fait courir 
^ux-mêmes. Le peuple, qui aimoit son prince, 
accourt avec elfroi au palais , la noblesse y 
arrive en foule. Le roi se montre au balcon ; 
on rassure le peuple, en lui disant que c’est 
la calèche qui a versé, et que le roi n’a reçu 
qu’une légère contusion. Le duc àLJii>eiro 
se propose lui-même pour courir, les armes 
à la main, après les assassins ,et les amener 
au roi. Carvalho lui dit de se tenir tranquille. 
Feignant de croire à la smcérité de son zèle, 
il lui fait de fausses confidences, et lui recom- 
mande sur toute chose la discrétion. Le duc 
d’Aveiro se croit dès -lors à l’abri du soupçon. 
Il étoit fort détesté à la cour; il avoit de 
, grandes richesses, et étoit de la maison de 
Bragance. Mal fait de corps et d’esprit, cruel , 
inhumain, inquiet, ennemi déclaré de Car- 
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Talho et du roi , il étoit capable de tout ; et 
le fond de son am^ n’a voit pas échappé à la 
pénétration du marquis de Pombal. 

Cependant le roi fut promptement rétabli ; 
et tout sembloit oublié. Six mois se passèrent 
dans le plus profond silence sur cet événe*- 
ment; les seigne’urs et le peuple y songcoient 
à peine; mais, en secret, Garva|ho avoit re- 
cueilli des informations pour découvrir les 
vrais coupables. Il parvint à rassembler toutes 
les preuves de leur crime : mais pjus il ac- 
quiert la conviction que ^Aveiro et Tat’orct 
sont cou f>ables, plus il les ménage, plus il leur 
fait de prévenances : il fait accordera l’un un 
congé qu’il sollicitoit pour passer trois mois 
dans sa tefre; il obtint pour l’autre ude con»- 
manderie , qu’il avoit demandée avant le mal- 
heur du roi. Les complices sout eeu- mêmes 
surpris de la conduÿe du ministre; chacun se 
rassure, et croit n’avoir plus rica à craindre. 
Voici comment Carvalho avoit été instruit de 
toute la trame. Un domestiqueqiii étoitamou- 
reux d’une servante de la maison de Tavora, 
se trouvoit dans le jardin du seigneur de ce 
nom , à attendre sa maîtresse qui lui avoit 
donné un rendez- vous , lorsrjiie les conjtnés 
qui se rassembloient dans le même lieu, ar- 
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rivèrent , raisonnèrent sur ce qui s’étoit passé, 
et formèrent un antre complot qui devoit 
mieux réussir. tiC domestique, qui s’étoit 
prudemment caché pendant cet étrange en- 
tretien , se rendit sur-le-champ chez Gar- 
valho , qu’il instruisit de ce qu’il avoit vu et 
entendu. Le ministre, pour. prévenir la nou- 
velle conjuration qui pouvoit éclater , se 
détermina à faire subir, sans délai , aux con- 
jurés , le supplice qu’ils avoient mérité. 

Pour y parvenir sans rien laisij^. soup- 
çonner , il profita du mariage d'Aline de ses 
filles avec le comte de Zampajo. Le roi 
signa le '"contrat 'de mariage , et se chargea 
de la fête ; tous les seigneurs de la cour 
furent mvités , et vinrent de leurs campagnes 
pour y assister. Le même jour que la noce 
devoit être célébrée, que les bals dévoient 
occuper la cour et la ville , le marquis fit 
entrer à Lisbonne dix bataillons d’infanterie 
et beaucoup de cavalerie. II y avoit deux 
grands bals : l’un au palais de B^lem , et 
l’autre dans une salle que les Anglais ont fait 
bâtir, et oii se rendittout ce qu’ilj avoit de 
distingué dans la ville. C’est là que furent 
arrêtés tous les conjurés à la même heure. 
On instruisit aussitôt leur procès, et huit jours 
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après, dix des principaux furent exccid^s 
en face du palais de Beleni , le longÜu Tage. 
Le duc d’Aveiro fut écartelé , les autres 
furent décapités ou brâlés ; la vieille marquise 
de Tavora , femme impérieuse ét violente, 
mourut avec un courage héroïque , ainsi que 
son secejgd fils âgé de dix ans ; elle donna 
elle-même au bourreau lesigual de frapper, 
après s’être bandé les jeux. Le duc d’A- 
veiro , en revanche , mourut comme un 
lâche. Leurs corps furent ensuite brûlés et 
leurs cendres jetées dans la nrer. Les deux 
familles de Tavora, et d’Aveiro furent entiè- 
rement détruites. Le .palais du duc d’Aveiro 
fut rasé ; on naêla du sel au terrai» sur lequel 
il étoit bâti , et cela poui' empêcher , disoit- 
on , qu’il ne pût rien produire. On éleva 
ensuite , au milieu de ce terrain , une colonne 
avec une inscription qui aniionçoit le crime 
et le châtiment de ce scignew. La plus 
grande partie de la noblesse fut cnfemïéo , 
et n'est sortie des prisons , rju’à la mort de 
Joseph !"■ , c’est-à-dire , après une détention 
de dix-neuf ans. Quelques-uns, en très-petit 
nombre , se sauvèrent. On enfuma dans un 
couvent la jeune marquise de Tavora , oîi elle 
• est encore aujoiud’hui. Les jésuites, ainslqu^ 
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je l’ai dit plus ,haut , soupçonnés d’avoir 
trempé dans cet horrible complot , furent 
tous chassés du royaume , excepté une ving- 
taine d’allemands, qui furent renfermés; on 
, prétend qu’il j en eut d’exécutés secrètement 
dans les ‘prisons , tels, par exemple, que 
Malos J portugais, et^/g^a/n/rg .^landai^ : 
quant au père Malagrida , il fur ims àmort 
par sentence de l’inquisition , et non pour 
l’assassinat commis sur la personne du roi ; 
car on ne put trouver des preuves assexnou- 
vaincantes pour le comprendre dans la liste 
des conjurés; il fut brûlé comme hérétlc|ue; 
et parmi les chefs d’accusation , dont le cbar- 
geoit le tribunal , on lui fit un crime d’avoir 
écrit que la vierge Marie avait parlé latin 
dans le ventre de Sainte-Anne. On avoit 
juré. la perte de ce religieux qui avoit, ce 
qu’on croit facilement, des torts plus grands 
que ceux qu’on lui fitexpier. On assure qu’il 
.ne fut pas ^ même. interrogé sur l’assassinat 
du roi. Il avoit cependant été accusé d’avoir 
le plus contribué à faire entrer la marquise 
de Tavora dans le complot , en aigrissant son 
ressentiment contre la cour, où elle n’étoit 

• traitée qu’avec mépris. Il fut facile au jésuite 
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lui donnoient sur elle , sa dévotion et son or- 
gueil irrité , pour la conduire au»crime. Au 
moment où elle alloit à Péchafaud , son 
mari , prêt à subir le même supplice , lui re- 
procha d’avoir entraîné sa famille dans un 
projet’ aussi exécrable. Elle ne lui répondit 
autre chose , sinon de soutenir son malheur 
avec le même courage qu’elle, sans le lui 
reprocher. Le fils aîné du duc d’Aveiro , 
est encore aujourd’hui vivant dans un cou- 
vent, où on l’a renfermé; il étoit innocent. 
La justice permettoit aussi peu de le faire 
mourir, que la politique de lui laisser sa li- 
berté. 

Depuis cette époque , la noblesse poVtii- 
gaise modéra beaucoup son arrogance. Elle 
eut plus d’égards pour le roi , plus de circons- 
pection envers son redoutable' ministre -, 
dont la sévérité se déplojoit à la plus légère 
occasion. Sa conduite, en augmenta» t la haine 
* de la noblesse, l’alfennit encore davantage 
dans la confiance et l’amitié de son maître ^ 
qui savoitqueses plus grands ennemis étoient 
ceux que Cart^alho veuoit de dompter. 
Quoique le crime^des conjurés fût horrible , 
et que le châtiment qu’ils reçurenQ fiât bien 
mérité^ on accusa cependant le ministre 
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d’avoir écouté son ressenti nient particulier 
pour la Itaute noblesse , à laquelle il avoit 
voué una profonde aversion , tant à cause 
des mortifications personnelles qu’elle lui 
avoit fait éprouver autrefois , qu’à cause de 
l’insolence -avec laquelle elle traitoit’ le roi 
lui -même. Accoutumée à l’impunité, ce 
ii’étoit que par une grande riguauv qu’elle 
pouvoit être contenue. Le ministre , qui se 
complut peut-être à se voir l’instrument 
dont se servoit le roi pour la ramener à son 
devoir , passa' pour Cruel auprès de tous ceux 
qu’elFrajent les supplices, même les plus 
mérités. Il est vrai que se trouvant , par le rôle 
, qu’îl jouoit , en butte à de fréquentes cons- 
pirations , il en fit punir très-sévèrementtous 
cetix qu’il soupçonnoit d’en être les auteurs; 
et il est possible que, comme l’ont débité ses 
ennemis, plus d’un innocentait été atteint 
par son ressentiment déguisé sous les formes 
de la justice. • . 

Les deux gi'ands événeméns consécutifs 
qui avoient occupé ses sollicitudes , et fourni 
il ses talens peu communs, l’occasion de se 
déployer, détournerentpendant quelque temps 
son attention des autres affaires du gouver- • 
l'.emeiit. Il s’y livra tout entier des ÿue ces 
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deux crises furent passées. Le militaire, pour 
lequel il u’avoit pas d’inclination, qu’il né- 
gUgeoit même en temps de paix , occupa 
d’abord quelques-uns. de ses momens. Mais 
ilse voua sur-tout, avec un zèle infatigable, 
à tanimer les arts , l’architecture , les sciences , 
le commerce , la marine ; à reconstruire la 
malheureuse ville de Libonne. Tout se res- 
sentit bientôt de son habileté et de sa sagesse ; 
et l’envie même , qui ne l’a point épargné, 
ne peut lui refuser le titre de Sauveur âa 
Portugal et de Restaurateur de sa Patrie. 
Aussi , lorsqu’on 1766 , une maladie grave 
menaçadê l’enlever au Portugal ^ l’alarme fut 
générale. Ceux qui aimoient leur patrie pieu* 
roient§a perte , qu’ils regardo^nt comme cer- 
taine , ainsi qu’ils pleurent sa disgrâce , qui a 
suivi de si près la mortdu roi Joseph; et cen’est 
pas sans raison. On croit en appercevoir déjà les 
suites fâcheuses. Le Portugal rentre dans l’a- 
pathie à laquelle ce ministre avpit commencé 
de l’arracher. 11 retombe sous la domination 
des prêtres , et il n’est plus d’homme assc* 
courageux pour le'sauver de ses plus grands 
ennemis. Ce n’est pas cependant que lemar- 
quij de Pombal ait été à l’abri de reprocCcs 
fondés. Sansjloule il a trop peu déguisé l’cnvie 
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d’accroîfre sa fortune. Il a déployé trop de 
faste. 'Devoit-il , par exemple, fa^re cons- 
truire uu palais pour son usage , lorsque le 
roi étoit logé sous des baraques ? Etoit-il 
prudent d’étaler aux yeux du pubiic les 
richesses qu’il avoit amassées , et d’éveillfer 
ainsi la jalousie et la haine? Aussi n’a-t-oti 
pas manqué de dire qu’il s’étoit enrichi aux 
dépens de l’état et du peuple. Aussi, à peine 
le roi eut-il fermé les yeux , qu’il s’est vu 
exposé aux plus grands dangers; et que le 
peuple , si facile à égarer , a demandé sa 
tête. Mais son erreur n’a pds été longue. Trôis 
semaines après que le marquis fut bxilé dans 
scs terres , j’ai entendu ce même peuple 
le redemander. Les travaux publics étoient 
suspendus ; les ouvriers manquoient de sub- 
sistance : tout accusoit l’absence de ce mi- 
nistre , dont l’activité savoit tout vivifier» 
Il est retiré avec sa femme dans sa terre 
de Ponvbal ,( * ) ’ J philosophe. 

^ ( I ) Sans une des tournées , que je fis en Portug;.! 
pour visiler l’intérieur de ce royaume , je fus'yoir M. le 
marquis de Pombal. Je lui étois particulièrement re- 
commandé : aussi , me recnt-il avec toute rhonnèteté 
possible. .Te connoissois ce ministre de répulaiion ; 
IViîvie que j’avois dc'le connoître pftrsonnelleinent , 
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On lui a donné une pension comme ministre 
retiré , et il ne peut venir à la cour. Je 

ne pouToit s’exprimer. J’arrivai donc dans le village 
dont il porte le nom 5 et , de mon auberge , je lui écri- 
vis pour savoir l’iieurc à laquelle je pouiaois lui remettre 
les lettres que j’avois pour lui ; je m’y rendis sur les 
dix heures du matin , et je fus introduit dans la chau- 
mière de ce grand homme. Il est actuellement un 
peu mieux logé ; mais à l’époque où je le vis , il étoit 
dans une très-petite maison , et il dormoit dans une 
chambre dont les murailles éloient nouvellement en- 
duites de plâtre. 

L’abord de M. de Pomhal est , on ne peut pas 
plus agréable, .plus afsé. Il me fit mille questions; 
aflecfii d’ignorer entièrement ce qui se jiassoit en 
Europe. 11 me pria de le mettre au courant des évé- 
nemens. Il me questionna même sur le Portugal ; me 
demanda dans quel état se trouvoit Lisbonne. II vou- 
lut savoir quel motif ou quel hasard me conduisoit dans 
ce coin écarté de la terre. « 'Accoutumé, lui "dis-je, 
à voyager . depuis ma jeunesse , je visite toujours l’in- 
térieur des pays que je parcours , sans me liorner aux 
principales villes , aüx ports de mer , sur lesquels il n’y 
a rien de nouveau à recueillir : d’ailleurs , je désirois 
connoître celui qui avoit cherché à faire tant de bien 
à son pays ». Nous entrâmes peu à peu en convdlsa- 
tion ; il m’invita à passer huit jours avec lui , et me 
retint à dîuer et, à souper pour ce jour-lâ. Jè lui ex- 
primai mon étonnement sur l’état dans lequel j’avois 
trouvé Lbhonne, après le peu de temps qui s’étoil 
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ne m’étendrai pas davantage sur ce qui con- 
cerne le marquis de Pombal. Chacun des 

dcoulé depuis sa catasttophe. Il nie répondit qu’ac- 
tuellcineut il ne peusoit à rien de tout cela ; qu'il 
étoit vieux, qu’il songeoit à se reposer ; mais que si 
la providence lui eût conservé son maître plus long- 
temps , il se fût efforcé , de suivre , avec le même 
zèle , rentreprise dont il n’avoit pu qu’ébaucher l’exécu- 
tion ; et qu’indubilablement , il eût Jeté les fondemers 
d’un palais pour le roi. Il me retraça le magnifique 
plan qu’il aveit adopté pour cet édifice. Placé sur 
une petite hauteur , près de Belem , il eût dominé la 
nier et la ville , et eût été élevé dans le centre d’un 
grand parc , clos de hautes murailles , auxquelles au- 
roient été , de distance en distance , adossés les palais 
des principaux seigneurs de la cour, et les hôtels des 
personnes, qui y étolent attachées par leurs charges. * 
M..de tombal a apporté avec lui beaucoup de livres; 
il lit ou se fait lire continuellement : ces livres sOnt tous 
français. Il parle notre langue aussi facilement que. nous- 
mêmes ; il possède également bien l’allemand ,J’anglais 
et l’italien. U ne prononçoit qu’avec attendrissement le 
nom de son respectable maUre. » 1/ m'honorait , dit- 
il , rfe ra conjiance. Perdre son roi et son ami ! c'est une 
épreuve trop forte pêur que je puisse y résister'^ aussi 
le sgleil a-t-il perdu pour môi Véclat de ses rayons ; 
von , rien ne peut me dédommager de la perte que j’ai 
faite ». Et quelques . larmes Vcchappoienl de ses yeux. 
Vainement je cherebois à détourner la conversation sur 
un autre objet : il m’y ramenoit sans cesse, «t Du moins 
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arfides que je vais traiter le rappelera. Ou 
feioit un volume de toutes les anecdotes qui 

je serai heureux ici , poursuivoit-il ; eous eoyez cette, 
chaumière? elle n'esl pas à moi^Je la loue. Cet honirne 
qii'an accuse de avoir songé qu'à lui , ne s’est même, 
pas bâti un réduit dans sa terre ». Puis me montrant un 
grand bâtiment neuf : « C’est un magasin appartetiant 
â la ville. Je T ai Jait construire pour y retifèrmer 
les géains dont il est rempli. Enfin , ainsi que Sully , 
je vivrai plus heureux dans ma retraite , qiiau milieu 
des grands et de .la cour. On m'a permis cC apporter 
mes livres , il me reste peu de chose à désirer v. Il ache- 
voit, lorsque tnadame de Pombal arriva : il voulut 
bien m<f présenter à elle. Elle a encore conservé une 
partie de ses agrémens : elle s’habille avec beaucoup 
d’art et de goût. Elle a de l’esprit sans doute ; mais elle 
n’a ni la force , ni le courage de son mari , pour soiitenir 
sa situation. Au temps de la prospérité da marquis de 
Pombal , elle avoit à ses*pieds les grands et le peuple ; 
sa maison étoit une sorte de cour. Lorsque les hommes 
venoient lui rendre visite, ils se mettoient à genoux 
pour lui baiser la main, suivant la coutume du pays. Sa 
vanité, flattée do tant d’hommages , ne peut s’accoutumer 
à l’isolement auquel la disgrâce de son mari l’a con- 
damnée. Abandonnée de tout le monde , seule , dans 
un village écarté, elle n’a d’autre satisfaction que celle 
de voir quelquefois ses enfans , qui viennent passer quinze 
jours avec elle. Née allemande, elle a la fierté des 
grandes familles de sa nation, et gémit secrètement de 
son expatriation , après avoir eu tant à s’en applaudii'.- 
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le regardent personnellement ; et ce n’est pas 
sa vie que je m’e suis proposé d’écrire. 

Elle essaya de me dissimuler ses chagrins ; elle n’y 
réussit pas long-lemps. Au bout de dix minutes de 
conversation, ses 3’eux éloient baignés de larmes « Ceci 
est naturel à son sexe , me disoit le marquis .• la con- 
soler est pour moi une occupation de plus 5 mais en 
suivemt mon exemple , elle apprendra hientôt à sup- 
porter notre disgrâce ». Un instant après , on vint nous 
dire que le dîner éloit servi. Venez , me dit-il , partager 
le repas Jrugal d’un hermite. Au lieu du repas frugal 
qu’il m’annonçoit , je trouvai une table bien servie , et 
rien qui se ressentît des revers de sa fortune , ni même 
qui portât l’empreinte de la tristesse. Nous n’étions que 
nous trois. T.a conversation 'fut très-gaie. J’tntrepris 
madame de Pombàl sur l’Allemagne, et nous parlâmes 
quelque temps sa langue. Le repas fut court, ou du 
moins me parut tel ; les chaleurs étoient excessives. Au 
sortir de table , chacun fut prendre un moment de repos. 
Je profitai de ce temps , pour aller parcourir l’endroit 
qu’habiloit l’illustre couple. 11 n’est point aussi désa- 
gréable qu’on me l’avoit dépeint à Lisbonne. Il y a sur 
une hauteur voisine les ruines d’un vieux château fort , 
qui forme un coup-d’œil assez pittoresque 5 les eaux y 
sont excellentes. En sortant de chez le marquis", je trou- 
vai à sa porte plus de deux cents personnes, à'qiii on 
distribuoit du pain et de la soupe. C’est ainsi qu’il s’est 
encore fait un grand' nombre de partisans qui l’exaltent 
même dans sa disgrâce ; et il m’a paru qu’il étoit chéri 
de tous les habitans du lieu. Enfin, après une promc- 

D’aillciiis 
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i^'àiiieurs on en trouve les principaux tràlià 
dans le tableau de son administration , qui ; 

bade de deux heures , je retout-nai chez M. de Potabal^ 
^e je trouvai au milieu de ses livres. Noua reprîmes IA 
Conversation. 11 me demanda si j’àvoiS vii là cérémonià 
du couronnement de la reine ; je devinai où il vouloii 
en venir , je lui répondis que oui , et qti’eliè m’aVoit 
paru s'être faite avec beaucoup de pbmpe et de ma> 
jesté. Il voulut Savoir si j’avois fhit attentioii A toutâ 
les peinés inutiles que , dans cette occasion î ses ènnemià 
s’étoient données pour le perdre j il uié demanda même 
quelques détails sur là manière dont le peuple s’étoit 
coniporté. Je lui dis ce que j*èn savois, et j’ajoütai que 
Cette circonstance étoit un triomphe de plüs pour lui, 
puisqu’elle prouvoit l’impuissance de ses enuemis, au- 
tant que letir animosité. Sur ^oi il me dit j avec onê 
extrême vivacité, qui lui sied fort bien; a On avance 
à un paradoxe en se rendant l’interprète du peuple ; on 
» lui fait dire ^’il më déteste ; cela est impossible t 
» mës actions , ma conduite , tout m’assure dU C'bntraire. 
à Le peuple portugais ne peut me haïr , èt vous ën allex 
a sentir la raison. — Qu’est-ce que le Portugais au- 
à jourd’hui ? qu’étoit-il , il y a quarante ans? Ne l’ai- 
a je pas mis dans le cas de n’avoir plus besoin de ses 
a voisins? N’ai- je pas établi par-tout, les arts, les 
a métiers , les maîtrises ? N’ai-jë pas , èn outré j fait 
S) rebâtir le tiers de> la ville de Lisbonne ? N’ai-jfe pai 
a établi de l’activité, répandu dë l’aisance parmi leà 
ji artisans? — Non, afec lotis les droits que je pense 
à avoir à la reconnoissance de ce. peuple, je lè Crois 
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pTudant plas de vingt ans, peut être regardé 
ooiiyue le tableau historique de Portugal. 

» Ircn,' juste pour m’avoir voulu déchirer , et il ne l’a paa 

• 'fait. Je vais vous diie quels sont les auteurs de tout 
m ce que vous aurez pu appercevoir et entendre, lors 
M du couronnement : Les seigneurs, qui s’obstinoient 
« dans les insolentes prétentions que j’ai voulu anéan- 
» tir y ont employé tous les moyens possibles pour me 
at perdre ; ils ne pouvoient décemment se montrer à la 
a tête du paili persécuteur. Qu’ont-ils fait ? Ils oui 
a choisi quelques-unes de leurs créatures qui , déguisées 
a en barbiers , eu mariniers , eii cuisiniers , etc. cou- 
» roient les lieux publics , me décriant et me peignant 
a sous les plus horribles couleurs. Le peuple, qu’on 
a séduit facilement , a secondé un ressentiment qu’on 
a lui fesoit un ^voir de partager. 11 me haïssoit , parce 
» qu’on lui . disoit qu’il le falloit. Plusieurs personnes 
a que vous connoissez , ajputa-t-il , ont meme, pour 
» me desservir, couru plusieurs . jours sous ce dégui- 
« sèment , se sont mêlées parmi la populace , et ont 
a inventé des calomnies qu’ils lui ont présentées comme 

• des vérités incontestables. Au reste , tout ce que 
a j’ai fait a été de l’ordre de mon maître ; je n’ai rien 
a à me reprocher. On m’accuse particulièrement d’a- 
a voir été cruel ; mais on m’a forcé de sévir. Quand 
» j’annoDÇois les ordres du roi , et qu’on dédaignoit de 
« les écouter , il falloit bien alovs avoir recours à la 

_ a force j les prisons et les cachots ont été les seuls moyeni 
a que j’aie trouvés pour dompter ce j euple aveugle et 
» ignorant ». .Pai passé ainsi , auprès de ce ministre ^ 
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Nous allons présentement parler des colo- 
nies que le Portugal possède hors de l’Eu- 
rope. 

cinq jours dans lea entretiens les plus intéressans. H 
a bien voulu me communiquer , sur le Portugal , plu- 
sieurs notions et plusieurs de ses propres réflexions : 
j’ai fait usage des unes et des autres dans le cours de 
cet Ouvrage. ( Noie de V Auteur. ) . ’ 

( * ) Son origine est assez indifierente , sur-topC 

pour les Républicains fiançais. Mais, la vérité est 

que M. de Pombal éloit d’une de ces familles nobles , 

mais obscures , pour lesquelles les grandes familles 

n’ont guère moins de dédain , que pour celles qui sont ‘ 

roturières ; que, dès sa jeunesse , U fut indigné de leur 

morgue ; et que le ressentiment qu’il en avoit conservé ^ 

a été la principale source de cette sévérité , quelque* 

fois barbare , qu’il se plut à déployer, contre les grands 

de Portugal , au temps de sa toute-puissance. ( ) 

» 

. . . I 

> . . t . 
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CHAPITRE VII i. 

Colonies Portugaises. 

liEs Portugais otit été les pretnim des peu-^ 
pies de l’Europe à étendre les bornes de la 
navigation. On sait qu’ils ont possédé seuls « 
et pendant plus d’un siècle, les Indes Orien- 
tales , dont ils étoient les premiers coUqué» 
rans{ leur langue j est encore aujourd’hui 
la plus étendue, et celle dont oh se sert dans, 
le commerce. Lorsque les Anglais et les 
Hollandais pénétrèrent dans cëtte partie du 
monde, ils en chassèrent les Portugais avec 
autant de facilité, que ceux-ci en avoient eu 
à conquérir ce pays immense, ancien théâtre 
de leur gloire et de leurs cruautés. Autre- 
fois il possédoient tout ce qui est compris 
depuis' la mer Rouge , le golfe Persique * 
dans lequel est la ville d’OrmuS) jusqu’à 
la Chine, au Japon et aux îles Liqueo (i). . 

(i) Ce sofit plusieurs îles placées eatre la Corée y 
les lies Eonnoses et le Japon. H y en a trente-six, et 
chacune d’elles a son nom particulier. Celle où le mo- 
narque fait sa résidence , se nomme Ticou-Kicou. Lee 
habitans tiennent à la nation chinoise ; ces tles abei^ 
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Onnns avoit un des ports les plus consî« 
dérables , les plus fréquentés de l’Orient 
avant qu’on eût découvert la route du Cap- 
de-Bonue-!^spérance ; c’éloit l’entrepôt de 
tout ce que pouvolent fournir les Indes, Les 
nations de l'Occident y abordoient par la mer 
Rouge ; les marchandises qu’on y apportoU^ 
étoient de là transportées^ar le golfe Per- 
sique jusqu’à Bassora , et se répandoient 
ensuite par les caravannes. .Les Yénitiens 
et les Génois venoient les prendre dans les 
ports de . $yrie ; aujourd’hui ce commerce 
est bien tombé. Ormus étoi.t célèbre par la 
pêche qui se fait dans ce golfe des plus belles 
perles de l’univers. 

Ces vastes possessions se réduisent aujour-^ 
d’hui à la ville de <Joa (»), à celle de (a)„ 

f 

dent en tout ce qui est ndçessaire et agniahle à la vie, 
filles ont toutea sortes de grains , de fruits , d'arbres j 
et tous les animaux connus ailleurs , excep^ les lonpi 
'les tigres , lès ours , les lièv.res et les dsiips. Les in->. 
sulaires de Liqueo ^ sont généralement Losçitaliers ^ 
adroits > laborieux , sobres et d’une extrêipe propreté 
dans leurs moispns. On les dit fort enclins aux jevn 
et aux, divertissemens, ( Note de f Auteur.*)^ 

(t) Cette ville est située sur la côte de Malabar ^ 
une petite lie très-fibrfUfa. L'eeûral. Albuquer^^^ 
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et à quelques petits comptoirs , qui sont en ‘ 
mauvais état , et de peu de considération • 

avec une flotte de lo' vaisseaux , s'en rendit maître 
en iSio. Les habitans' ne firent aucune résistance , 

» parce qu’iin de leurs prétrés leur avoit prédit l’arrivée 
d’une flotte étrangère , à laquelle ils seroient* obligés de 
4^ céder. Depuis cette époque ^ les Portugais l’ont perdue \ 
et reprise ; ils en sonÀctuellenient paisibles possesseurs.- 
Ils en ont fait le premier marché des Indes. Goa est 
^ devenue la clef de tout • le commerce de l’Orient. Il a 
' été s’y ét^lir des hommes de toutes les' nations de 
l’Europe. La ville est très-bien bâtie* sa situation 
cbarmonte , et son territoire fertile : les chaleurs y sont 
excessiveji^Voicl ce qu’un auteur portugais rapporte sur 
les usages , les coutumes et les moeurs de' ses compa- 
triotes , dans cette partie de l’univers. , 

O Les Portugais ne forment que le plus petit nombre 
'des habitans de Gôa. Outre les esclaves et les moinçs, 
on y distingue ■ différentes classes de 'citoyens.' Le* 
castic.es , qui sont nés de père et mère portugais ; le* 
métis , dont le père est portugais et la mèré indienne ; 
et les Indiens naturels , nés de père et mère indiens, 
lies castices ont ordinairement les premières charges j 
mais , quejqu’ëlat ou quelque métier qu’ils'professent, 
ils se font tous titrer de gentilshommes. ’ ' ‘ 

La classe des métis est bien plus considérable* que 
celle des castices j les métis ''sont adrilis dans lès 
ordres religieux ; ce que ne peuvent les Indiens abso- 
lument noirs. Les.moincs refusent de les admettre parmi 
eus J quoique l’archevêque leur ait permis d’eaprer dans 
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pour l’Europe. Les plus imporfans sont ceux 
de C haut y près Bombai, sur la côte de 

les ordres qu’ib choisiroient , après avoir été baptisés. 
Il y a parmi eux des médecins Irès-estiméi. C’est une, 
grande richesse à G(ya , que d’avoir un grand nombre 
d’esclaves ; il s’en fait dans cette ville un commerce con- 
sidérable, et lorsque les femmes esclaves sont sans maris, 
les Portugais vivent avec elles : les enfans qui-provien- 
uent de celle union, sont légitimés. Alors la mère dévient 
libre J mais les enfans appartiennent aux maîtres , etc. 
« Les femmes , dit-il dans un autre endroit , sont singu- 
lièrement portées pour les Européens : il n’y a pas de 
ruses dont e^lesne se servent, pour leur faireconnoître.U 
passion qu’elles ont pour eux ; car elles sont rigoureu- 
sement surveillées par les Indiens. Les femmes portu- 
gaises ne vont jamais à pied dans les rues de Goa , no^ 
plus que les métisses ; elles sont, aussi bien que leurs 
maris , portées dans des palanquins , et , comme eux , 
mmeheut avec une grande suite et beaucoup de faste. 
Là , les maris , ainsi que les nôtres , poursuit cet 
auteur, sont très- jaloux, et les femmes, connne les 
Portugaises d’Europe , sont avides des plaisirs de l'a- 
mour , sur-tout quand p’est aux dépens de la fidélité 
conjugale ». Pour ce qui est du ebristianisrae , il a à 
Goa les mêmes formes (ju’en Portugal. Les processions 
y sont encore plus pompeuses, et présentent, l’image 
des plus étranges mascarades. L’inquisition y déploie 
sans limites , toute son autorité ; enfin , à Goa , comme 
en Portugal, la religion s’allie avec les crimes les plus 
atroces , les mœurs les plus corrompues , et la plus cra- 

K4 
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Mçilaiar y et de Baiaim , à 20 lieues a\f 
piidi de Daman , ville située dans le goLt’e 
de Carabaje. En Chinç , les Portugais ont 
çncore la ville de Macao, qu’ils ont bâtie 
cux-mêrnes dans une péninsule qui se trouve 
à l’embouchure . de la rivière de Cantoit 
ou Quang-Tong. Ils avoient rendu cette ville 
florissante,, en y rétablissant le centre de leuç 
çoraçfierce; mais aujourd'hpi elle a perdu 
presque tout son éçlat , quoique les l^or- 

^ A 

puleuM d^auche. Noas ajauterons à ce toblçs^a, que 
60 a , qui étoit une des plus belles possessions de^ 
Portugais , ast infiniment déchu de son ^çienne splén- 
deuT. Leur mcdesse a laissé passer, dans les mains de^ 
étrangers, des richesses immenses ; et les Hollandais ont^ 
plus qutaucune autre nation, profité de. la n^figence 
et de la mauvaise administration de^ Portugais,. > - ' 

\ l ^ I J . f ( . i . . . . ». 

( l^ote de T Auteur, ) 

( a ) Diu appartient aux Portugais depuis i535 : 
çette ville s'est rendue fameuse par les différeus sièges 
qu'cUe a eus à soutenir. Lçs femmes l’opt illustrée par 
leurs actions héroïques. Elle es’t pareillement située dans 
le Mogol y à l’entrée du golfe de Canibaye, Surate 
et Cambaye ont beaucoup nui *, dans les . temps 
modernes , à commerce. , qui étoit autrefois très- 
florissant. La situation de cette ville est des plus roman- 
tiques , et les rochers qui la défendent la rendent pres> 
que imprenî^le. ( Note de routeur, ) 
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fugais aient conservé la permission de dom-i 
mercer à Canton à deux époques de l’année. 
Avec plus d’adresse , ils pourroient tireç de 
pe qui leur reste un grand avantage. Macao 
est séparé de l’intérieuf du pajs par pne 
grande muraille , près de laquelle est une 
garde continuelle pour. empêcher les Portu- 
gais de la passer ; les Chinois qui habitent 
la ville, ne'peuvent aller dans l’intérieur 
sans permission ; les Portugais leur payent 
.un tribut pour l’emplacement de leurs mai- 
sons , de leurs églises , et pour leurs trou- 
peau jf. 

Chacun de ces établissenjens que les Por- 
tugais possèdent encore dans l’Jnde a sa 
garnison et son gouvernement ; mais sa popur 
lation^est très-peu çonsidérable, A peine dans 
toutes ces colonies trouve-t-on cinq mUle 
Portugais. Aussi pe sont-elles d’aucun proiît 
pour le trésçu' public ^ auquel même il en 
coûte pour les entretenir. Lçs Hollaudaia 
et les Anglais les opt ruinées. 

Les possessions des Portugais en Afrique 
UO leur 80, nt pas plus avantageusçs, Cefte. 
nation y est dans un ^tat de Ciblasse ex-, 
trême ; son conimerce a reçu une atteinte 
|»resqiie mortelle par les établissçmeris dç^ 


, . ( io 4 ) 

Anglais, des Français, des Hollandais et des 
Danois le long de la côte de Guinée. Au- 
trefois les coloiiies portugaises s’élendoient 
en Afrique,' depuis Tanger jusqu’à Ja mer 
Rouge, c’est-à-dii^, qu’elles cinbrassoient 
toute cette partie du monde , excepté ses 
côtes sur la Méditerranée. Il leur reste au- 
jourd’hui, dans le rojaume de Maroc, Ma- 
zagan , place forte qu’ils ont bâtie le long 
de la mer sur la frontière de la province 
Duquela ', et plusieurs comptoirs sur la côte 
de Guinée (i) et sur celle de Malaguette , 
voisine de la côte d’ivoire; mais ces comp- 
toirs ne sont pas en meilleur état que ceux 
de l’Asie. Ils ont dans le Monomolapa (2) 

( I ) Les Portugais y avoient autrefois de grands 
ëtablissemens , qu’ils se sont laissés enlever , tan*t par les 
Anglais que par les Hollandais. Le peu de commerce 
qu’ils ont conservé , consiste en ivoire et en cire. Quant 
aux nègres , ils n’en tirent de cette côte q!ie S ou 
6000 chaque année. ( Note de P Auteur.') 

( 2 ) Le Monomotapa qui peut avoir 160 lieues ^u 
midi au nord, est un pays très-riche, fertile en pro- 
ductions de la terre , et abondant en mines d’or. Les 
Portugais y ont quelques ëtablissemens , dont ils poor- 
l'oient tirer un profit assez considérable. Ils sont presque 
les seuls Européens qui y commercent. Ils y ont des 
lieux marqués ‘pour faire les échanges de lenn mai>- 


quelques forts, et sur la côte Melinde 
la ville de ce nom , et Quiloa. Melinde est 

chandûes. Massctpa étoit . anciennement le premier 
marché de ce pays 5 il est encore aujourd’hui la rési- , 
dence des gouverneurs portugais. Non loin de cette 
ville , sont de hautes montagnes , d’oh on prétend que 
les anciens ont tiré de grandes quantités d’or. On voit 
encore les chemins qui conduisoient aux mines. I/es 
Portugais ont aussi , sur cette même côte , la ville de 
Sqfala , capitale de la province de ce nom. Aujour- 
d’hui encore , le prince qui la gouverne est tributane 
da roi de Portugal. lies Portugais ont bâti , sur cette 
côte , une forteresse qui les rend maîtres de' tout le com- 
merce du pays, quoique les naturels les inquiètent 
beaucoup , et en aient massacré un grand ndmbre. TW 
^ont , sans doute , provoqué ces traitemens , tant par 
leurs cruautés que par la jalousie qu’ils inspirent aux 
hommes. Le commerce de cette contrée consiste en or^ 
ivoire , ambre, esclaves, qu’ils échangent contre des " 
soieries et tics toiles des -Indes. L’agriculiiirc y est 
assez florissanlCi Les Portugais avoient aussi possédé , 
la partie qui est au midi de la côte de SoFala, et qui 
fut appelée la Terre de Natal ^ parce^^e Vasco de 
.Gama la découvrit le jour de Noël 
assez intéressante , qnc les Hollan| 

Portugais. ( Note de l'Auteur.'ft 
-• (1) Les Portugais ont 1 
du ^tzn^ueôa/-:, ' telles que les villes de Çuerimba ^ 
^Quikta , Mnnjîa , Zanzibar , Pemha , Monbaza , 
Jfiélitidc , Lamo et Pata. Melinde , qtii est la capi- 
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une ville asse? cousidérabie sur la côte de 
Zangiwhar. Sur la même côte ils ont en-^ 


taie du royaume de ce nom , eit très-peuplée ; la 
côte est singulièrepient pierreuae , et l’eptrée du port 
çst peu sûre. Les marchands qui viennent commercer 
dans cette ville , sont des Indiens de Camhayc et de 
tfuzurafe : ils y apportent des épices , du cuivre , du 
mercure , des toifes de coton ; et ils échangent ces mar- 
chandises y contre de l’or , de l’ivoire , de i’ambre et* 
de la cire^ On cçnnoit û peine les limites du royaume 
dé Melinde : il est gouverné par un prince mahotnètaitj 
arec lequel les Portugais sont alliés depuis près de trois, 
cents ^us. Sa cour est à Monbaza : elle est la plus 
brillante de .toutes csIIbs qu'on trouve sur cette cûte. 
«Tientala'dèt'Arnque. Cet établissement appartient aun 
Portugais : son sol produit abondamment toutes sçTtw 
de fruits et de plantes. Le pays abonde en troupeaux 
le climat y est tempéré , et l’air très-sain. La ville- est 
assez grande , quoique bâtie sur l’extrémité d’un rocher, 
contre lequel la mer vient se briser. Le commerce y est 
- ouvert pour les varchands de tous les pays. Le por^ 
de Monbitza est bon ^ et coulinuelhimeat rempU 
de vaisseaux. 

. L’établissement de Çuerimb(i est de très-peu d’im^ 
portance ; 'il est aujourd’hui d^* , ht jiiridiçtiaa do, 
gouverneur de Mozambique. 

' . Celui de Çuîloa , est plq^ cqnsidérjdrle c’est uit 
petit royaume , dont le souverain est tributaire du rat 
, de Portugal. La capitale y qui porte le même nom 
^Qtt autrcroii un conunerçe très-riche ayeç 
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bore Monbàzà , qui est la résidence du ttii 
de 'Melinde j ei dans le royaume fertile 
•d’Ajan, la ville de Brava (i) 5 enfin, dans 
une île située en face de le grande île de 
Madagascar , ils possèdent l’excellent port 
de' Mozambiquè. La ville de ce nortl est 
habitée seulement par les criminels portu- 
gais, qu’on y envoie, au lieu dedes punir 
de mort : l’airy est si mal-sain , qu’dny peut 

l’Arabie et les Indest Mais les peuples Voisins ont tuind, 
cet établissement. Les Portugais y ont cependant un 
fort qui leur en assure la 'possession. 

L’établisscmetit de Monfia est presque nnl , de même* 
que ceux de Pemba et de Zanzibar; chacun d’eux 
cependant ^ a lé titre de royaume , et est tributaire du roi 
de Portugal. Leur terrain produit abondamment du ria « 
du miel ÿ et des eannet de sucre. ' .• 

Enfin les villes de Lamo et de Pa/d , sont anJoür'S 
d’hui gouvernées par des petits rois , également tributaires 
du roi de Portugal t c’est en abrégé tout ce qui con- 
cerne les établissemens portugais sur la côte de Zan-* 
guebar. ( Note de P Auteur. ) 

( I ) Cette ville est très-commerÇante et se gou-' 
Verne en république , sous là protection du Portugal : 
elle est située entre les côtes de Ztanguebar et d'Ajan. 
Le port est asséa bon. Les naturels du pi^s voulurent ^ 
en tSaS se révolter contre les Portugais , qui j poWt 
les réduire, en firent un carnage affreux. 

• - { Note de t Auteur, ) 
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à peine survivre cinq ou six ans à la trans- 
plantation: cepenciant elle contient 2,000 ha- 
bitans. Les Portugais regardent avec raison * 
cette possession comme la clef principale de 
celles qu’ils ont dans les Indes : ils y entre- 
tiennent une très-forte garnison. En 1608, 
les Hollandais entreprirent de la leur en- 
lever : trompés dans leur tentative , ils s’en 
vengèrent par beaucoup de cruautés. 

Plus bas, vers le sud, les Portugais ont 
Quilmancy , établissement peu considérable 
à l’embouchure de la rivière du même nom. 
Mais de toutes leurs possessions en Afrique , 
la plus belle et la plus intéressante est, sans 
contredit , le royaume de Congo ( i) . Sa 

V 

( I ^ Le royaume de CoTigo a environ soixante 
lieues de côtes , et s'étend du port de Loanda à la 
grande et belle rivière de Zaïre, qui le traverse. 
Angola fesoit anciennement partie de ce royaume ; 
mais il en fût détaché, vers le milieu du seizième siècle, 
par un usurpateur, qui , avec le secours des Portugais, 
s’en fit déclarer le souverain. Il est à regretter qu’on 
ne puisse remonter le Zaïre qu’à douze lieues. A. la. 
faveur de ce fleuve , on s’introduiroit avec, plus de facilité 
dans l’intérieur du pays. Ce fut sous le régne de 
Jean II, vers la lin du quinzième siècle, que l’on 
découvrit la partie de la Guinée, contiguë au royaume 
de Congo. ; ce prince envoya, une flotte, sous les ordres 
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principale ville est St, Paul de Loanda ; 
c’est là que réside le gouverneur, que le roi 

de Jacques Canus , qui doubla le cap Sainte-Cathe- 
tine , sur les confins de la Guinée, et parvint j isqu’à 
l’emboucbure du Zaïre. Ce navigateur y érigea une 
colonne sur laquelle il grava les armes du Portugal. 
Il pénétra ensuite dans l’intérieur du pays , où il travailla 
avec succès à l’établissement du commerce et à la pro^ 
pagation du christianisme. En se rapprochant du cap 
de Bonne - Espérance , on trouve , dans les royaumes 
d’Angola et de Benguela, et tout le long de la côte (*), 
plusieurs établissemens portugais, plus ou moins con- 
sidérables. ( Note de t Auteur, ) 

(*) En général , les Portugais prétendent dominet 
exclusivement sur toute la côte d’Angola , et permettent 
difiScilement aux autres nations de faire la traite des 
nègres , au-delà de l’embouchure, du Zaïi'e et du c^ 
Fadron , au sixième degré de latitude méridionale. 
Or , on sait qu’elle peut se faire jusqu’à la rivière de 
Coanza , deux ou trois degrés plus au midi , et mqpie. 
quelquefois jusqu’au cap Negro , qui est sous le 
seizième degré de latitude. La cour de Lisbonne a 
même , en quelques occasions , affecté , sur cette 
côte d’Angola , une supériorité territoriale , incompa* 
tible avec la possession où sont plusieurs nations d’y 
faire la traite. En 1784, ses agens se permirent d’y 
troubler le trafic de la nôtre ., à Cabinde , qui fait 
partie de cette côte, et même d’y insulter notre pavil- 
lon. La cour de France y envoya un de nos plus 
habiles marins , ]\I* de Marigny , qui j pour premier 
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tl(i I^ortugai y envoie: elle est considérabtë- 
mjfent peuplée j et son port est exfeellent. Le 
rrti de Congo est tributaire; mais, à cela 
pires , fort peu dépendant du roi de Portugal; 
C« pajs est prihcipalëment le lieu d’ètil de* 
ctiniinels d'état <iu Portugal : b'est là qu’est 
nlort D. Diego dè Mendoça j prédécesseur 

atle d6 représailles , détruisit le fort qü’il trouva * 
(Jobinde. Cbite Voie dè fait , assurément légitimée par 
lès cirGènstances ) pensa causer, entre la France et lè 
l^ortugal , tme rùptiire à laquelle , sans dbbte , leâ 
.i^inglais eussent pris part. L’Espagne ; dont l’inter- 
-tention fut réclamée par les deux cours intéressées ^ 
tiémoigua dè la parUalilé èn faveur du Portugal , dont 
■elle verioit de sè rapprocher, par dëux mariages dè 
Aunille. Ellè ne parut pas éloignéè d’appùjer ses pré- 
tentions à là sbuveraineté siir la côlè d’Angbla; Après 
Une longuè discussion j lé difléiénd fut terminé à l’a- 
Uiiable. Notre condescendance laisia la qaestiop indé-- 
cise, ou plutôt, en consentant au rëtàblisscBlènt dd 
fort de Cabinde , avoua tacitement la souveraineté du 
Portugal. Ce triomphé eu étoit un pour les Anglais 
gui dominent j par le fait , par-tout où les Portugais 
régnent de nom. Mais on pent espérer qu’ils ne sera 
pas durable , èt que la République française , qui à 
déclaré la guérre à toutes les usurpations , profitera dè 
ses avantages pour faire renoncer la cour de Lisbonne 
i des droits qui n’ont d’autre fondement que ses pré- 
tendons.' ^£i) . ^ 
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du marquis de Pombal. On y envoie aussi 
toutes sortes de vagabonds et de scélérats ; et 
c’est ainsi que le Portugal entretient et peuple 
ses colonies. 

En général , les différentes possessions de 
l’Afrique sont de très-peu de rapport pour 
le souverain du Portugal : les tributs que lui 
paient quinze princes de cette côte, à qui* 
on donne le titre de rois, peuvent flatter sa 
vanité, mais ne compensent pas , à beaucoup 
près, ce que lui coûte l’entretien de ces 
places , quoiqu’elles soient eu mauvais état. 
Sans doute , avec les moyens dont le Por- 
tugal est pourvu , on pourroit tirer un bien 
meilleur parti de ces établissemens ; mais il 
lui faudroit un autre genre d’administra- 
tion, moins de préjugés et beaucoup moins 
d’hommes inutiles, dont l’ignorance et la 
paresse ralentissent les progrès de l’industrie 
dans des pays si éloignés. 

. C’est dans l’Amérique méridionale que 
les Portugais ont leurs possessions lüi plus 
précieuses. La première , et celle qui mérite 
le plus d’être connue , c’est le Brésil; vaste* 
opulente et malheureuse contrée, dont la 
conquête et la conservation ont coûté des 
fleuves de sang à l’humanité. 

Tome I, 
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Voici la description, plaisamment empha- 
tique, qu’en donne, dans le style poétique 
qui lui étoit propre , D. Sébastien de Rocha- 
Vilta , dans son Histoire de V Amérique 
portugaise i depuis sa découverte en i 5 oo, 
jusqu’en 1724- “ La plus considérable por- 
5j tion de toutes les parties du monde, c’est 
• j> le Brésil : région immense , pays fortuné, 
jy dont la surface n’offre que des fruits, l’in- 
n térieur que des trésors , les montagnes et 

les côtes que des aromates; dont les cam- 
i> pagnes paient pour tribut ralimcnt le plus 
» utile, et les mines l’or le plus fin; dont 
»» les arbres fournissent le baume le plus 
M exquis, et les mers l’arabre le plus pré- 
» deux ; pays admirable , à jamais, riche , 
y> où la nature, merveilleusement prodigue, 
y» se répand en fertiles productions, que, 
J» pour l’opulence du monarque et le bon- 
y» heur du monde , l’art prépare , en tirant 
yy de ses roseaux un agréable nectar, et de 
yy sesjfuits une ambroisie délicieuse, dont 
yy n’étoient qu’une foible image ces alimens 
yy et cette liqueur, que les payens les plu» 
yy polis et les plus civilisés fesoient servir 
yy à leurs dieux ». Le^résil a 8 j 5 lieues 
du nord au sud , sur 425 de l’est à l’ouest. 
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Au nord, il est borné patrie fleuve des Ama- 
zones (i); à l’est, pas la mer; au midi, par 
le Rio de la Platg. (i); et à l’ouest, par le 

( I ) Le fleuve des Amazones prend sa source au 
pied des Cordilières , non loin de la ville de Quilo ^ 
et, après un cours de plus de 1400 lieues , va se jeter 
dans la mer du nord , par une embouchure qui en a 
au moins 35 de large. Sa navigation, interceptée par 
beaucoup de grandes lies , et par d’énormes troncs 
d’arbres , est exlrêmenient dangereuse. Les tempêtes 
sont plus violentes sur ce fleuve cju’en pleine mer. Son 
cmbouohurc , sur-tout , prése;j|e un aspect efirayant. 
La rapidité de scs vastes ondes , y lutte avec un horr 
rible fracas avec les. vagues de la mer ; et il faut une 
intrépidité , plus que commune, pour oser entreprendra 
de franchir les immenses montagnes d’eau que forme 
cet épouvantable conflit. Lcs^ Portugais et lés Espa- 
gnols qui ont, les uns et les autres, des établisseiness 
sur les deiut rives du fleuve, sont familiarisés avec ces 
dangers. Les 'Aargluis les bravent aussi en remontant 
cette première rivièie du monde. Mais l’audace fran- 
çaise rr’en sera pas étonnée , si , comme les Républi- 
cains l’espèrent, ils obtiennent aussi de la jalousie 
porlugarsc de remonter ce fleuve, et de porter sur 
ses bords , spontanément fertiles , leu^ spéculations 
commerciales. (, B. ) 

(2) Ce fleuve est un des plus grands que l’on con- 
Doissc. 11 n’eu est point dont l’entrée soit aussi difficile , 
et oè les naufrages soient aussi fréquena. Son Ut contient 
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grand pays des Amazones. II a i5oo lieues 
de côtes, et se divise en 14 capitaineries 
ou provinces, toutes situées le long des côtes, 
dans la direction du nord au sud. C’est dans 
cette direction, que nous allons donner de 
chacune 'd’elles une description succinte. 

PREMIÈRE CAPITAINERIE. 
Para. 

La première prqvince que l’on trouve le 
long du fleuve des Amazones qui borne le 
Brésil vers le nord , est celle de Para , dont 
la capitale est Notre-Dame de Bellem , si- 
tuée à l’embouchure de la rivière des Ama- 
zones: elle est considérable, bien bâtie et 
bien peuplée ; son port est assez grand pour 
recevoir de gros vaisseaux. La province de 
Para peut avoir 12 à 1400 hommes de gar- 
nison, tant dans les villes que dans les diifé- 
rens ports construits le long de la rivière des 

des bancs de ^le, qui ont jusqu'à 35 lieues de longueur. 
Son cours est si rapide , et la masse d’eau qu’il porte à 
i’Ooéan est si considérable , que les eaux de la mer en 
sont adoucies à une très-grande distance de son em- 
bouchure. Ç B. ) 
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Amazones. La ville de Para a une popula- 
tion de 7 à 8,000 âmes. 

Au - dessus de Para , en descendant le 
fleuve des Amazones , on rencontre beau- 
coup de petites îles fort peuplées, qui appar- 
tiennent aux fldalgos portugais, et qui leur 
donnent le titre de baronies. Au bas du fleuve 
sont plusieurs forts , tels qu^ Corupa , Para , 
Tapagos et Rio-Negro. On compte quatre 
villes dans cette capitainerie ; et sa popula- 
tion , la capitale exceptée, n’est pas de plus 
de 5,000 hommes ; son gouvernement dépend 
de celui de Maragnon. ^ 

DEUXIÈME CAPÎTAINERïE. 

Maraham ou Maragnon. 

Cette province, très - fertile , n’a de lieu 
peuplé que l’île St. Louis , contenant environ 
1,200 âmes. En 1612, les Français j avoient 
fait bâtir la ville de St. Louis avec une for- 
teresse , que les Portugais possèdent au- 
jourd’hui : c’est dans cette ville que réside 
le gouverneur-général des trois provinces 
du nord. 
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TROISIÈME CAPITAINERIE. 

S ï A R A. 

Cette province est peu considérable, re- 
lativement aux autres: elle est cependant 
très-bien peuplée ; mais , fan te de ports propres 
à recevoir de gro» navires , son commerce est 
presque nul: elle contient, au plus, 10,000 
âmes. 

Ces trois premières provinces, sur -tout 
celle de Para, sont riches en mines de dia- 
mans. 

QUATRIÈME CAPITAINERIE. 

Rio-Grande. 

Cette capitainerie est indubitablement la 
meilleure de tout le Brésil; elle prend son 
nom de la rivière qui la traverse de l’orient 
à l’çccident, et qui est navigable jusqu’à i 5 o 
lieues au-dessus de son embouchure: c’est là 
qu’on pêche les meilleures perles de tout le 
Brésil. Le terrain de cette province est très- 
fertile en toutes . sortes de denrées : on y 
compte 12,000 âmes , mais peu de Por- 
tugais. 
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CINQUIÈME CAPITAINERIE. 

P A R A î B A. 

Cette province est très-fertile en fruits, 
grains, sucre, et sur-tout en bois connu sous 
le nom de bois de Brésil^ elle est d’une 
médiocre étendue. Sa capitale est située sur 
la rivière qui porte son nom : son port est 
assez ^on , et défendu par un fort nommé 
SainWCatherine. La ville contient près de 
4,000 âmes , et la province 20,000. Le sucre 
de cette capitainerie passe pour le meilleur 
de tout le Brésil. 

SIXIÈME CAPITAINERIE. 

Tamaraca. 

Cette province est très-peu considérable. 
Elle a une île dans laquelle est bâtie la ca- 
pitale , qu’on nomme Nostra Senora de la 
Concepcion. Cette capitainerie a une popu- 
lation de 10 mille âmes, au plus, dont à peine 
le tiers est portugais. 

SEPTIÈME CAPITAINERIE. 

F E R N A M B O O C. 

C’étoit autrefois la plus belle , la p^us 

L 4 
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riche et la pins peuplée de toutes les pro- 
vinces du Brésil ; elle a 65 lieues de côtes, 
sur lesquelles on trouve des ports assez bons. 
Outre la capitale , qui est Olinde , elle a 
encore d’autres villes, telles que Serinham y 
Jgnaram , Porto - Calvo , Alagoas del 
Horte.y San - Antonio del Rio - Grande , 
Alagoas du Midi sur le fleuve Saint- 
François qui borne cette province au sud, 
et Penedo. 

Olinde est construite au bord de la mer , 
sur une élévation , dans un terrain délicieux ; 
elle a environ 12,000 âmes de population, 
et 8 à 900 hommes de garnison. 

Fernambouc est un évêché fort considé- 

\ 

râble , qui peut contenir 5o à 60,000 âmes. 
Avec tant d’avances de la nature , avec une 
pareille population , il est étonnant que l’a- 
griculture ait été plutôt en déclinant qu’en 
se perfectionnant dans cette province. La 
faute en est aux Portugais , dont la fainéan- 
tise et le peu d’industrie sont fidèlement 
imités par les autres colons. 

HUITIÈME CAPITAINERIE. 
Seregippe. 

. Cette province n’a jamais été en pqsçes- 
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sion d’unebranclie d&cornttiercebien étendue, 
car elle n’a aucuns ports propres à recevoir 
de gros bâtimens. St.-Christophe en est la 
capitale. Elle a plusieurs autres villes peu 
considérables , et renferme près de vingt 
mille âmes. 

NEUVIÈME CAPITAINERIE. 
La Baie de tous les Saints. 

Cette capitainerie est à présent la plus 
importante du Brésil : elle est riche, com- 
merçante, bien située et peuplée de plus 
de cent vingt mille âmes. La capitale, qui 
est San-Salvador , est très-bien fortifiée , 
bien bâtie , et a un bon port sur la baie 
qui donne le nom à la province. Celte ville 
est riche , marchande , et contient vingt 
mille âmes. 

DIXIÈME CAPITAINERIE. 

Dos Ilueos. 

Cette province a une capitale fort riche 
et assez bien peuplée , nommée St.-George. 
La barre de son port est très-bien défendue. 
Cette ville est opulente , fiiit un bon com- 
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merce en •grains, et contient au moins vingt 
mille âmes. La capitainerie Dos Ilheos com- 
prend deux autres villes moins considérables. 

.ONZIÈME CAPITAINERIE. 

Porto-Seguro. 

Il n’j a dans cette province que deux 
villes , Porto-Seguro et St.- Antoine ^ elles 
font peu de commerce, et contiennent en 
fout huit mille âmes, 

DOUZIÈME CAPITAINERIE. 

t 

Spirïtu-Santo. 

La population de cette province est de 
vingt-cinq mille âmes. Elle a trois villes: 
Spiritu-Santo , Nostra Senora de la Vit- 
toria , et Nostra Senora de la Concep- 
cion. La première des trois a un très-bon 
port. 

TREIZIÈME CAPITAINERIE. 

R *I O - J A N E I R O. 

Cette province, qui prend son nom d’im 
fleuve , ne contient pas plus de cinq mille 
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araes : elle est assez bien cultivée. St.-Sébas- 
tien , siège d’im évêché , en est la capitale. 
Une autre ville , celle de Cabo-Frio , fait 
un bon commerce en sel. 

QUATORZIÈME CAPITAINERIE. 

Saint-VincentI 

Dans la partie du sud de l’Arnérique 
, méridionale , il y a quatre dilFérens gou- 
verneraens , qui tous relèvent de celui de 
la Baie de tous les Saints. La province 
de Saint-Vincent est une des qtiatre. Sa capi- 
tale porte le même nom , et renferme près 
de trois mille âmes. Cette capitainerie est 
une des plus commerçantes : elle est défendue 
par quelques forteresses. Le gouvernement 

de Rio-Janeiro contient huit mille âmes. 
« 

Anciennement il étoit plus riche, à cause 
des mines qu’on y avoit trouvées î mais 
depuis qu’on a été fouiller celles de Rio- 
JSegro , nouvellement découvertes , il a 
perdu beaucoup de sa richesse , et sur-tout 
de sa population. St.-Paul , autre gouverne- 
ment , dépendant de la Baie de tous les 
Saints , possède de grandes richesses dans 
les mines de diàmans. Enfin , vers le midi, 


# 
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au bord de la rivière de la Flata , la colonie du 
St.-Sacrement , située vis-à-vis de Buenos- - 
Ajres, termine ce gouvernement; elle vient 
d’être ruinée par le général espagnol Gevallos , 
à la suite de l’expédition beaucoup plus peu- 
reuse que bien conduite , qu’entreprit l’Es- 
pagne contre le Brésil , vers la fin de 1776 (i) 

( I ) Cette colonie du Saint - Sacrement , qui étoit 
depuis long-temps un sujet de querelles coutinuelles 
entre l’Espagne et le Portugal , fut définitivement cédée 
par cette seconde puissance à la première , en vertu 
du traité de paix du premier octobre 1777 , dont la négo* 
ciation suivit de très-près la mort du roi Joseph l‘r. , 
et par conséquent , la disgrâce du marquis de Pombal. 
Ce traité acheva de fixer les prétentions et les dioits 
respectifs de l’Espagne et du Portugal, dans l’Amé- 
rique méridionale. L’ile de Sainte-Catherine , que les 
Espagnols avoient prise dans la capitainerie de Saint- 
Vincent, fut restituée ; et les limites entre le Brésil et 
le Paraguai , déterminées de manière à ne plus causer 
des divisions entre les deux puissances. 

Cette querelle , qui avoit pensé embraser les deux 
mondes , mérite quelques détails. 

La vaste étendue des possessions de l’Espagne et du 
Portugal , dans l’Amérique méridionale , et leur peu 
de population , avoient donné lieu à de fréquentes dis- 
cussions, dès l’époque où chacune de ces deux puissances, 
partant de deux points opposés , en avoit entrepris la 
eonquête , et où le pape , Alexandre VI , snr leur 
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Cette partie méridionale du Brésil , qui 
aboutit aux rives de la Plata , est la plus 

demande , avoit indiqué un méridien pour ligne de dé- 
marcation entre les provinces qu’elles avoient conquises, 
ta partie qui avoisine la rivière de la Flata avoit été , 
sur-tout, le théâtre de ces démêlés, tes traités de 
1680, de 1715 et dtf 1760, n’avoient fait que les sus- 
pendre pour quelque temps ; de nouvelles querelles s’é- 
levoient à mesure que la population des deux nations 
s’étendoit vers la frontière commune. De chaque côté j 
les colons avides de s’étendre , et se souciant fort peu 
du fameux méridien , le dépassoient tour à tour , tantôt 
sans connoissance et tantôt sans scrupule. 

Par les derniers arrangemens , le Rio-Grande , dont 
l’embouchure est vers le trente - deuxième degré do 
latitude méridionale , formoit la limite entre les deux 
nations ; et cependant , en 1770 , les Portugais avoient 
passé ce ileuve , établi des postes sur le territoire d’Es- 
pagne , et forcé quelques détachemens espagnols à se 
retirer. Sur les plaintes de la cour de Madrid , le Por- 
tugal désavoua scs gouverneurs , et promit de faire 
évacuer les postes usurpés. Mais , c’étoit M. de 
Fombal qui promettoit. On pouvoit s’attendre à un 
manque de parole. Les terrains envahis furent conservés, 
étendus même. Les Portugais firent plus ; ils cher- 
chèrent à reculer aussi leurs limites plus au nord dans 
le Paraguai , sur les bords du Rio-Pardo. En 1778 , 
le commandant espagnol de la province de Buenos- 
..-Ayres eut ordre d’aller reconnoître les nouveaux éta- 
biÜkemens portugais. ^11 traversa , pour s’y rendre j ' 
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riche en culture , aussi bien qu’en mines; 
mais en général, toutes ces colonies portu- 


plus de trois cents lieues de pays iuhabittis. On usurpe 
impunément à de pareilles distances." L’espagnol fut 
d’abord reçu liostilement ; mais ayant préparé une 
attaque dans les formes , il vit fuir les Portugais de- 
vant lui. Cet incident irrita j’oj-giicil du marquis dp 
Ponibal , auteur secret de ces eptreprises. Il ordonna 
aussitôt ^en juin 1774 ) raimcmeut de, deux vaisseaux da 
^ucire. Ce ne lut plus dès-lors , de la part des deuxpuis- 
sa >ces, qu'une suite de préparatifs militaires, tant eu 
Europe qu’en Amérique , de pour-parlers, de prontesses 
faites et violées par ' l’artificieux Pombal. L’AngJe- 
lene intervint en faveur du Portugal, la Eranee en 
faveur de l’Espagne.,, Çe filt, d’aliprd amic;4eil‘eut de 
part et d’autre ; niqis la querelle s’envenimpit , se com- 
pliquoil. M. de Pombal arguoit de, l’ambiguilé 4cs 
traités , pour prétendre que le Portugal pouvoit garder 
les établissemcjis espagnols, situés sur larive orientale de 
l’Uraguay,qul Jgiayoieut été cédés en l75o, en échange 
de la colouie du.,Saiul-Saçrejjaçpt , quoique ce traité 
d’tcbangc eût été formellemept annullé P^runc autrç 
convention , , pn I 76 p.,ll,,ressqmblqit parfaitement à ,ui^ 
niaicbaiid qui voudroit garder,, à-;la-fpis , sa mareban- 
dise et le prix, qu’il en auroit reçu. Bref, il avoit telle;- 
ment, provoqué, l’EjV, 3 gpe>,f|opt il méprisoit le premier 
ministre M. de. .querelle alloit se 

.décider pat Xe. d^»t ne fut pap 

XfHei, ^te-Catberina:^ 

• *«r 1 ». qôie de la çapitalucrie de Sgipt - Vmc#t.â 
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gaises sont loin d'être clans un état brillaat 
Après trois siècles de possession , rarement 
troublée, le Portugal ne devroit-il pas avoir 
assuré à tous égards leur prospérité ? II y 
entretient huit mille hommes de troupes ré- 
glées , et environ quarante mille de raauvaiso 
milice. Sur une étendue de- côtes aussi vaste, 
sur un sol aussi facile à féconder , sous un 
climat aussi favorable , la population du 
Brésil ne s’élève* pas au-dessus de 'quatre 
cent cinquante mille âmes , dont un cin- 
quième au plus est portugais. 

Four compléter le tableau des possessions 
du Portugal , il nous reste à indiquer les 
îles qui lui appartiennent dans FOcèan , à 

leur fut enlevée sans le moindre obstacle. Le Rio- 
Janeiro , le Rio-Grande , eussent été pris avec la 
même facilité , s’il y avoit en plus d’activité de la part 
des généraux espagnols de terre et de mer et plus d’ac- 
cord entr’eux. La colonie. <în Saint-Sacrement , ancien 
et pnncipal objet de la jalousie des deux puissances, 
céda aux armes des Espagnols. La inorl du roi Joseph 
vint heureusement mettre un terme à ces hostilités. Elle 
produisit d’abord une trêve. Le traité préliminaire fut 
«igné le premier octobre 1777, et le traité définitif, 
le 24 mars suivant ;'et la trop fameuse colonie du 
Saint- Sacrement fut ûxévocablemeitf cédés ü 
pagne. ( S. ) . # 
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commencer par la plus rapprochée de la 
métropole. 

L’île de Madère , située au 32 degré 
30 minutes à l’ouest de la côte d’Afrique, 
a 18 lieues de long , sur quatre et demie 
de large : elle est éloignée de cent cin- 
quante-deux lieues de Lisbonne. On la 
divise en deux capitaineries , dont l’une 
se nomme Machico et l’autre Funchal : 
elles appartiennent l’une et l’autre à de 
nobles portugais. La première est très-bien 
cultivée : la seconde a une ville de son nom 
qui est assez bien fortifiée , et est le siège d’un 
archevêché. L’île de Madère contient en 
tout au plus cent vingt mille âmes , sous 
les ordres d’un gouverneur qui y réside. 
Le roi retire beaucoup d’argent de cette île, 
tant par les douanes qui y sont établies , 
que par les dîmes que lui paient , comme 
au grand-maître de l’ordre du Christ , les 
commande ries de cet ordre. £lle a trois 
ports , qui sont : Funchal et Sainte-Croix 
au sud-est, Machico au nord-ouest. Cette 
île, découverte en 1418, par Jean Gonzalès 
de Zarco , fut nommée Madère ^ ou Isle- 
de-Bois , à cajise des grands bois qui la cou- 
vroiébt alors. On y mit le feu , et on pré- 
tend 
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fend que les forêts brûlèrent pendant sept 
ans. Elle est très-renommée pour la déli- 
catesse de ses vins. 

A dix lieues au liord-est de Madère, est 
l’île de Porlo-Santo , au trente-troisième 
degré et quelques minutes ; elle n’a que 
cinq lieues de long sur deux de large. La. 
ville principale estPo 7 /o-San/o : c’est le seul 
port de cette île ; encore est-il mauvais. La 
ville est passablement peuplée; on en tire 
foutes sortes de vins excellens. Cette* île 
fut pareillement découverte en 1416 par le 
meme Gonzalez de Zarco et Tristan Vase^ 
qui vouloient doubler le cap Bojador ; ill 
furent surpris par une tempête qui les jeta 
sur une île jusqu’alors inconnue , qu’ils nom- 
mèrent Puerto- Seguro ou Porto-Santo 
parce qu’ils j avoient trouvé leur salut. ^ 

Les Açores ou Tercères sont d’autres 
possessions portugaises , éloignées d’environ 
trois cents lieues à l’ouest de Lisbonne ; 
ces îles sont au nombre de neuf, toutes assez 
bien peuplées. Avec une meilleure adminis- 
tration , elles seroient d’un grand rapport pour 
le roi de Portugal ; elles furent découvertes 
par Gonzalo V e//o, et prirent le nom qu’elles 
portent, de la grande quantité de vautours 

Tome I. Tif 
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que l’on y trouva; car , açores , en Espagne 
et en Portugal , signifie vautours. 

La première de ces îles, qu’on rencontre 
en venantde l’est , est celle de Sainte-Marie j 
qui contient près de 6000 âmes: elle a quatre 
lieues de long sur trois de large ; on n’y 
trouve qu’un seul port assez bien fortifié. 

La seconde est Saint-Michel , qui est bien 
plus considérable que .Sainte-Marie : elle a 
18 lieues de long sur 2 de large ; on prétend 
qu’elle renferme plus de 40,000 âmes. Elle 
est très-fertile , et seroit, on ne peut pas plus 
riche en productions , si la terre étoit entiè- 
rement cultivée. La ville se nomme Ponte 
del Gada : son port est assez bien situé. 
Cette île rapporte , à une maison portugaise 
qui la possède , près de 40,000 cruzades de 
rente. 

L’île Tercère ou Tercera , c’est-à-dire , 
la troisième , a été ainsi nommée , parce 
qu’en effet elle est la troisième que l’on trouve 
en venant de Lisbonne. Elle a 13 lieues de 
long sur 6 de large : Angra en est la capi- 
tale. C’est le siège d’un évêché , et le séjour 
du gouverneur et de tout le conseil qui 
gouverne les Açores. Elle est située au sud 
de l’île : elle a un très-bon port dans lequel 
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on entre par fous les vents , excepté par 
celui du sud qui oblige de lever jl’ancre 
lorsqu’il souffle avec force. L’entrée de ce 
port est défendue par deux forls , dont les 
feux se croisent ; ils sont bien pourvus d'ar- 
tillerie , et (ïht une garnison de 5 à 600 
hommes. La ville d'y^ngra renférnie 10,000 
âmes. Il y en a deux autres assez considé- 
rables ; savoir, Sainl-Sébastien et T'illa- 
Praya ; cette dernière a une baie vaste et 
bien défendue, et confient 3000 habitans. 
Saint - Sébastien n’en a que 1000. Le sé- 
jour de la ville d'Angra est délicieux! La 
nature fait prospérer sur son territoire les 
productions les plus variées. Rien de plus 
attrayant que l’aspect de ses campagnes. Les 
montagnes qui l’environnent s’élèvent en 
amphithéâtre et sont couvertes d’arbres. 
Mais ce bel horizon est déshonoré par une 
foule innombrable de prêtres, de moines et 
d’autres fainéans qui dévorent nonchalam- 
ment les produits d’une terre féconde, dé- 
daignent d’y rien ajouter par leur travail , 
et y déploient impudemment leur scanda- 
leuse licence. C’est le vice inhérent à tous 
les établissemens portugais. Les prêtres et 
les moines, cette tourbe d’oisifs qui végètent 
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sous leurs auspices en se parant de leur 
livrée, forment presque par-tout les trois- 
quarts de leur population. 

La quatrième des îles Açores , est celle de 
Saint - Georges. Elle est à 8 lieues au sud- 
ouest de la dernière. Elle an fieues de long 
sur 2 de large , et contient en tout 30,000 
âmes. Son port est très-petit , mais bon et sûr. 
La partie de l’île qui est au midi de la ville, 
est la seule qui soit cultivée. Le terrain qui 
estai! nord, est entièrement pierreux. 

Au nord-ouest de l’île Tercère , vers le 
trente-neuvième degré et demi de latitüde, 
se trouve nie Gracieuse ,\yàhi{.ée par quatre 
mille âmes : elle a trois lieues de long sur 
deux de large, avec un petit port vers le 
nord, pour de très-petits bâtimens. 

La sixième île est celle de Fayal, qui 
est à 18 lieues ouest-sud-ouest de Tercère : 
elle a 9 lieues de long sur 3 de lai’ge , et 
renferme quatre mille âmes. La ville est 
heureusement située sur le bord de la mer, 
au pied des montagnes qui présentent une 
suite de jardins en amphithéâtre ; elle se 
nomme Willa-Casta : son port est bon , 
quoique petit. On voit près de celte ville 
les restes d’un grand volcan. 
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■ L’île du Pic , qui est la sepliciiie des 
Açores, a i6 lieues de long sur 5 de large, 
et deux mille huit cents habifans. Villa 
(las Lagiinas est son pi iocipal port : oridé- 
couvre eetle île de loin en nier , parce qu’elle 
a une montagne escarpée, et d’une grande 
élévation. Elle a un autre petit port nommé 
la Magdelüine Q\n fait face à l'une des Ter- 
ccres, l’îlc Saint- Georges. 

La huitième est l’île de Flores y dont la 
principale ville est Sanfa-Crnz , chef-lmdt 
d’un marquisat ; elle a dix lieues de long 
sur trois de large, et contient environ deii.x 
mille cinq cents habitans. 

L’île de Corvo est la neuvième, et est si- 
tuée au nord de celle de Flores : elle çst très- 
petite, et n’a tout au plus que 5oo liabilans. 

Passons aux îles du Cap-Verd. Elles tirent 
leur nom d’un cap de la côte d’Afrique , 
dont elles sont éloignées de cent lieues \ 
d'autres prétendent qu’elles ont, au contraire, 
donpé leur nom à ce cap , et qu’on les a 
appelées ainsi, parce que, dans toutes les 
saisons de l’année , les arbres y sont toujoui-s 
verds. La première et la plus considérable, 
est celle de Saint- J'ago , ayant i8 lieues de 
long sur 8 de large. Elle a deux ports , l’ua 
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qui appartient à la ville principal^ nommée 
St.-Jago , qui est un siège épiscopal; l’autre, 
et c’est le meilleur , est celui de Villa- 
J? ray a. 

Les autres îles sont peu considérables , et 
mal-peuplées. On en compte neuf ; savoir: 
Mai, honavista , Sal , tuego , Bram y 
Saint-Nicolas , Sainte-Lucie , Saint Vin- 
cent , Elles ne contiennent , 

toutes ensemble, pas plus de seize à dix-sept 
fnille aines. L’uir de ces îles est très-inal-sain; 
et* malgré ce qu’on a dit de leur verdure 
éternelle, elles sont peu fertiles. 

Celles que les Portugais possèdent dans la 
mer de Guinée, sont des propriétés bien peu 
précieuses. La première est celle de Saint- 
Thomas, éloignée de 39 lieues de la côte, à 
l’ouest-nord-ouestdu Congo. Elle est précisé- 
ment située sous la ligne : son climat brûlant, 
l’insalubrité de son air, en rendent le séjour 
funeste à ses habitans, qui ne s’élèvent pas 
au-dessus de trois mille. On n’y trouve 
qu’une ville qui est la résidence d’un évê- 
que. 

La seconde de ces îles , est celle du B rince , 
à vingt lieues nord-est de Saint-Thomas : 
elle a sept lieues de long sur deux de large, 
et renferme deux mille habitans. 
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La troisième est l’île de Fernando-Po , 
au nord-est de la précédente : elle a cinq 
lieues de long sur deux de large ; elle est 
très-bien peuplée. 

La quatrième , située au sud-ouest de St.- 
’fhomas, est l’île d^yinnobon : elle a tout 
au plus six lieues de tour, et six cents habi- 
tans ( I ). 

( I ) De CCS quatre îles , à la possession desquelles le 
Portugal , avec raison , n’atlaclie pas une grande iiu-' 
portance , deux , celles dL Aimnbon et de Fernando-Po , 
furent cédées à l’Espagne par le traité de 1778. La cour, 
de Madrid désiroit , depuis long-temps , avoir près de 
la côte de Guinée* des possessions qui la missent à 
portée de faire par elle-même la traite des nègres. 
Sous ce rapport, elle crut avoir fait une excellente 
acquisition. Elle ne tarda pas à être détrompée. Le 
Portugal , lui-même , n’avoit jamais songé è profiter 
de ces deux îles pour la traite. Celle d’Annobon 
n’a aucune des avances , aucune des qualités néces- 
saires pour ce genre de commerce. Elle est mal peuplée, 
entourée de récifs et presqu’inaboj^abre. Elle n’a que 
l’avantage d’être voisine de cette côte de Loango,^ 
où les nations qui font la traite aclietoient les plus beaux 
nègres : mais un nouveau concurrent eût excité la 
jalousie et éprouvé des contrariétés , même de la 
part de nos armateurs , qui faisoient sur cette côte 
leur principal trafic. 

Quant à l’autre île , celle de Fernanio-Po , la plus 
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rappi ocliée de la côte de Guindé , c’dlûlt , après la 
cession , une sorlc de conquête à faire par l’Espagne; 
car , , 1 c Portugal lui-meme n’en étoit pas en paisible 
possession. Aussi, en 178s, sept ans après ceUe ac- 
quisition , que la cour de Lisbonne avoit eu soin de 
faiie valoir , l’Espagne n’avoit pas encore pris une 
seule mesure jiour en tirer parti ; et , depuis , elle ne 
s’en est pas occupce davantage. ( A. ) 


« 
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CHAPITRE IX. 

Population. 

Tj K Portugal est beaucoup moins peuplé 
qu’il pourroit l’être, d’après son étendue et 
la fertilité dont il seroit susceptible. Plu- 
sieurs causes expliquent ce défaut de popu- 
lation: la chaleur du climat, le luxe, de la 
nature, produisent dans les jeunes gens des 
deux sexes un penchant irrésistible aux 
jouissances de l’amour, etune précocitédont 
ils abusent presque tous. Il n’est pas rare de ’ 
voir des garçons nubiles à quinze ans , et de 
jeunes filles, à huit ou neuf ans. Quel- ' 
quefois,dès cet âge, ces créatures infortunées 
expient par de honteuses maladies leurs 
plaisirs prématurés. Plus souvent , elles ont 
puisé ce poison danslesein de leur mère. Le 
moindre inconvénient de ces anticipations 
sur l’époque du développement complet des 
organes est d’afFoiblir le tempérament sans 
retour , et de tarir les sources de la vie. 

Les mœurs du pays opposent encore 
d’autres obstacles aux progrès de la popu- 
lation. 11 faudroit entrer dans des détails ré- 
voltans, pour en fournir la preuve. Mais si 
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l’on se forme une idée des inconvéniens de la 
débauche la plus effrénée dans les deux sexes ; 
si l’on sait que les femmes mariées recourent 
fréquemment aux mojens les plus réprouvés 
par la nature , pour l'aire disparoître les traces 
de leur coupable fécondité ; que bien des 
maris jaloux s’abstiennent de cohabiter avec , 
leurs femmes , pour empêcher leur infidélité 
ou pour en av^oir la preuve; que tant de 
jeunes pages, attachés à toutes les maisons 
un peu distinguées , y sont les objets des plus , 
honteux écî^i ts ; si l’on se rappelle que dans 
un royaume, où l’on compte peu au-delà 
de deux millions d’ames , il en faut prélever 
deux cent mille pour les prêtres et lesreligienx 
des deux sexes, consommateurs oisifs, qui 
sont perdus pour l’agriculture, pour les arts, 
pour le commerce , et même malgré la licence 
de leurs nupius, pour la propagation de l'es- 
pèce humaine , on pourra expliquer la dépo- 
pulation du Portugal. Elle a encore d’autres 
causes dans les fréquens assassinats, et sur-tout 
dans cet horrible tribunal , dont ,1’existence 
seule repousse du sol portugais tous ceux qui 
ne professent pas la seule religion dominante , 
ou les y fait vivre dans des alarmes conti- 
nuelles. 
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D’ailleurs les fréquentes émigrations des 
Portugais vers leurs possessions ‘lointaines, 
l’influence de ces climats brûlans, et mal- 
sains pour la plupart, les ravages causés par 
les tremblcmens de terre, par celui de lyoo 
sur-tout, qui a fait périr plus de 20 nulle 
hommes , ajoutent encore aux causes de la 
dépopulation. 

Enfin le grand nombre de nègres , de 
métis , de créoles qu’on trouve à Lisbonne , 
est une source de plus, des désordres qui con- 
courent *à abâtardir et à diminuer la race 
des Portugais. Leur moindre vice est la fai- 
néantise. Beaucoup d’entr’etix sont voleurs 
et assassins. Presque tous exeiicent des mé- 
tiers vils ou ridicules. Ce sont eux qui or- 
dinairement préccSent les processions , en 
sonnant de la trompette , qui promènent 
dans les rues ces figures de saints qu’ils fé s 

présentent aux hommages de la superstition. 

Cette classe d’hommes , au moins inutile , 
a singulièretfient pullulé. Il s’en est glissé 
dans l’état ecclésiastique , et n’ont pas con- 
tribué à le rendre plus respectable. J’ai vu à 
Lisbonne plusieurs nègres tonsurés, et même 
quelques-uns revêtus de la prêtrise. Je no 
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fus pas peu snrpris un jour en voyant une pro- 
cession toute composée de nègres , dans 
laquelle on porfoit en grande pompe , des 
saints de, leur couleur (i). 

Mais revenons à la population du Por- 
liigal , et présentons-en le tahleau«général y 
y compris celle de ses diverses colonies. 

D apres ce que nous avons dit au cha- 
pitre de la géographie, l’Entre -Douro-y- 
Minho renferme cinq cent quatre mille 

âmes , ci 504,000 âmes 

Le Tra-los-Montes i56,ôoo 

Le Beyra 560 ,000 

L’Estramadure portugaise . . 660,000 

L’Alentejo 280,000 

Le royaume des Algarves . , 65 , 000 

. Total. 2,225,000 


( I ) Je remarquai, en cette occasion, une cho.se 
assez hizaiie. La grande rue par laquelle passoit la pro- 
cession , étoit bordée de spectateurs. Pendant tout le 
temps que défila le pieux cortège, les jeunes filles qui 
J assistèrent , ne cessèrent d’éternuer. Je voulus savoir 
ce que signifioit cet étrange chorus. On ane dit qu’il 
avoit pour objet de sc moquer de ces pauvres nègres,, 
parce qu’on prétend qu’ils n’éternuent jamais. 

( Note (te V Auteur. ) 
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Les possessions que* les Por- 
tugais ont en Asie , peuvent 

contenir 50,900 âmes. 

Celles d’Afrique 80,000 

Le Brésil 430>ooo 

L’île Madère et Porto-Santo , 130,000 

Les Açores 80,000 

Les îles du Cap- Verd 16,000 

Les îles de la mer de Guinée . 5 , 000 

• I 

Total 791,000 (i) 

Total des sujets du roi de Por- 

tugal 3,016 ,000 âmes. 


■( I ) Dans cette population , il n’y a peut-être pas 
fient trente mille Portugais. ( Noie de l’Auteur, ) 
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CHAPITRE X. 

Commerce. 

J E ne remonterai point à l’origine du com- 
merce des Portugais; je laisserai aux érudits 
le soin de prouver que c’est des Phéniciens 
que l’Espagne et le Portugal ont appris à 
coiiinievcer. Je me bornerai à parler de l’étaÉ 
actuel du commerce de ce dernier royaume , 
et de ses relations mercantiles avec les autres 
parties du monde. 

Avant que les Portugais eussent entrepris 
leurs magnifiques découvertes, ils jouissoient 
paisiblement chez eux , de la fertilité de leur 
sol , qui, alors, étoit assez bien cultivé; s’ils 
n’avoient pas le superflu , au moins trou- 
voient-ils le nécessaire. Les autres nations 
commerçoient déjà , qu’à peine connoissoit- 
on celle-ci , si ce n’est par son ignorance , sa 
mollesse et sa barbarie. Je diviserai ce cha- 
pitre en quatre articles, qui présenteront la 
situation actuelle de son commerce avec cha- 
cune des quatre parties du monde. 
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Article premier. 

Commerce avec VEurope. 

Quoique la .nation portugaise soit 
pauvre, elle offre .cependant de riches et 
précieux alimens au commerce de l’Europe, 
tant de son propre sol, que de celui de scs co- 
lonies. Les principales marchandises que 
fournit le Portugal , sont des laines , des 
huiles, des vins , des raisins, des figues, 
des oranges , des citrons et des sels , tous 
objets d’une exportation assez considérable. 
II reçoit de l’étranger plusieurs articles , 
» dont il nesauroitse passer : ce sont les bleds 
et autres grains, les étoffes de soie et de laine , 
les chapeaux, le fer, le goudron et le brai. 

Les Portugais tirent de leurs colonies ,des 
diaraans, des topazes, des perles, de l’or, 
des cotons, de beaux cuirs, du tabac , des 
sucres, toute sorte de bois de teinture et de 
marquetterie , du gingembre , du poivre et 
de l’indfgo. Le commerce du Portugal , s’il 
étoit bien entendu , consisteroit donc à im- 
porter et à exporter tous ces divers articles, 
de la manière la plus avantageuse ; mais 
l’Angleterre s’étant , pour ainsi dire , rendue 
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maîiresse du commerce desPorfugais , etue 
soufîrant la cpncurrence d’aucune autre na- 
tion , a fait baisser le prix de 1 exportation , 
tandis que ceux d’importation sont restés 
considérables. Les Anglais , en suppléant 
les Portugais en lotit, en. favorisant leur fai- 
néantise , ont travaillé , sous le titre d 'alliés , à 
ruiner leur commerce et leur industrie , autant 
qu’auroient pu faire des ennemis déclarés. On 
avoit établi en Portugal des manufactures de 
laine , et ,pour les rendre florissantes , le gou- 
vernement avqit prohibé toute espèce de laiue 
étrangère. Les Anglais vinrent à bout de faire 
lever celte interdiction pour eux, par un traité 
de commerce, conclu avec les Portugais, • 
le 27 décembre 1703, pendant que Sir John 
Methuen étoit ambassadeur extraordinaire 
à Lisbonne. Bientôt les manufactures de 
draps tombèrent, lorsqu’elles furent en con- 
currence avec celles de l’Angleterre. Le mi- 
nistère portugais se laissa surprendre en cette 
occasion-ci par l’habile négociateur. ,11 fut 
séduit par la perspective d’augmenter le 
débouché des vins du Portugal. Son pays 
avoit besoin de ces bayettes à la fabrication 
desquelles les laines portugaises , trop'coiu les 
et trop grasses, ne sont pas propres. Mais ne 

de voit-il 
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devolt-i] pas fe borner à permettre l'entrée 
de cette étoflCe ; les laines du pays eussent 
été réservées pour les draps de bonne qua- 
lité, et les manufactures nationales n’eussent 
pas été ruinées. 

Ce traité , si fatal à l’industrie du Portugal , 

' mérite d’étre connu en totalité. 

Art. <4 S. M. le roi de Portugal promet, 
tant en son nom que pour ses successeurs , 
d’admettre , pour toujours , dans son royaume , 
les draps de laine et autres étoffes de laine 
de la Grande-Bretagne , sur le même pied 
qu’avant les interdictions , et aux conditions 
portées par les articles suivans. 

1 1. «4 S., M. la reine de la Grande-Bre- 
tagne s’oblige, pour elle et pour ses succes- 
seurs , d’admettre , pour toujours , lés vins 
du cru du Portugal , de façon que lesdits 
vins, soit en tonneaux , soit en barriques , ne 
payent jamais d’autres droits de douane , ni 
quelqu’autre impôt que ce soit , direct ou 
indirect , que ceux que l’on percevra sur la 
même quantité de vins de France, en dimi- 
nuant un tiers en faveur de ceux de Portu- 
gal, soit que la France et l’Angleterre soient 
en paix ou en guerre; et si, en aucun 
temps , on porte atteinte , de quelque manière 
Tome I. N 
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que ce soit, à cette déduction ou remise 
ci-dessus mentionnée, sa majesté le roi de 
Portugal sera en droit de prohiber , de nou- 
veau , les draps de laine et les autres étoffes 
de laine de la Grànde-Bretagne >». 

On voit facilement pourquoi , dans ce 
traité , l’Angleterre a tant favorisé l’entrée des * 
vins portugais chez elle. Ce n’étoit assurément 
pas par bienveillance, ni en reconnoissance 
du profit, qu’elle irouvoit dans l’exportation 
de ses laines en Portugal , mais l’Angleterre 
tiroit alors de France une quantité de vins 
bien plus considérable qu’elle n’en tire au- 
jourd’hui ( I ) ; d’où il résultoit une balance 
désavantageuse dans le commerce des An- 
glais. D’ailleurs , à cette époque , les vins 
portugais ne se vendoient pas la moitié de 
ce qu’ils se vendent actuellement : les An- 
glais les pavoient avec des denrées dont le 

( I ) B.cmarquez que l’auteur écn'voit en 1778. On 
ne saUroit douter que , depuis cette époque , l’exporla- 
tion de nos vins en Angleterre , n’ait augmenté ; ce 
qu’on doit attribuer , sur-tout , à notre dernier truité 
de commerce avec cette puissance j traité contre le- 
quel il y a peut - être de grandes objections à faire, 
mais auquel on ne peut du moins, sans injustice, con- , 
tester cet avantage. ( S- ) 
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Portugal ne peut se passer, tandis qu’il ne 
pouvoient solder nos vins qu’avec du nnmé-' 
raire , parce que le progrès de nos manufac- 
tures de draps nous dispensoit d’être , pour 
nos besoins dans ce genre, les tributaires de 
l’Angleterre. Ils gagnoient donc doublement 
à ce traité. Ilsaugmentoient les débouchés de 
leurs fabriques en Portugal, et diminuoient* 
la consommation de nos vins. Les Portugais 
ont perdu, de toutes façons, à cet arrange- 
ment. Ne pouvant plus solder leur balance 
avec les produits de leurs propres fabriques, 
c’est avec leur or seulement qu’ils ont payé 
ce qu’ils étoient obligés de recevoir de celles 
d’Angleterre. De là leur appauvrissement 
successif, et leur asservissement à la cour 
de Londres. Avant la catastrophe du trem- 
blement de terre , les Anglais enlevoient 
annuellement au Portugal trente millions 
de livres tournois en espèces; et ce royaume 
se trouvoit tellement épuisé, qu’en 1752 et 
1754, il ne Ini restoit pas plus de quinze 
millions de numéraire (i). 

(l) Cette assertion paroît bien difficile à croire. 
M. du Châtelet aui-oit dû l’étayer de quelques preuves. 
Il est j;ei'lain que , du moins à présent , le numéraire du 
Portugal n’est plus aussi modique. 

N 2 
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ïi ne faut 'cependant pas croire que le 
Portugal dépende absolument et irrévocable- 
ment de l’Angleterre, relativement à son 
commerce ; il suftiroit à son gouvernement 
d’une volonté bien ferme pour secouer ce 
joug à-la-fois oppressif et ruineux. 

M. de Pombal en étoit bien convaincu : et il 
.a fait plusieurs tentatives heureuses pour ébau- 
cher du moins l’affranchissement de^onpajs. 

11 a toujours considéré l’Angleterre comme 
la plus mortelle ennemie du Portugal ; aussi 
les Anglais ne l’aimoient-ils pas: il leur avoit 
porté un préjudice considérable, en abolissant 
toutes les anciennes compagnies, en ren- 
dant au commerce libre toutes les branches 
qu’elles régissoient, et en confiant au con- 
traire à des compagnies toutes celles qui ^ 
n’étoient pas régies. 

Aucune mesure ne fut plus fâcheuse pour 
les Anglais , que celle que prit M. de Pom- ' 
bal , en 1766 , lorsqu’il encouragea l’impor- 
tation de nos bleds, en Portugal , au moment 
où M. de Choiseul fit rendre une ordonnance 
pour favoriser leur extraction ; mais cet 
avantage qui étoit réciproque pour les deux 
nations , ne fut que passager. Plusieurs 
causes le firent disparoître, M. de Pombal 
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Vojant ses projets déjoués par la Fiance , et 
n’en recevant pins de bleds , recourut , 
pour ne plus être à la merci des Anglais , à un 
expédient violent, bien conforme à son ca- 
ractère ; ce fut de faire arracher une grande 
partie des vignes, et de faire remplacer cette 
culture paf celle du bled. Chez uhe nation 
moins paresseuse , ce mojen auroit réussi 
complètement. M. de Pombal cependant ne 
se laissa pas décourager par les premiers 
obstacles. Son projet excita des plaintes et 
des murmures. On accusa ce ministre d‘e 
malversation ; on prétendit qu’il faisoit ar- 
racher les vignes pour qu’il pût vendre son 
vin plus cher. 11 fallut cependant obéir. Les 
terrains où la vigneavoitété proscrite , furent 
changés en champs de bled ; mais non sans 
beaucoup de difficultés. Les propriétaires - 
résistèrent ; les prisons se remplirent; et 
Pombal eut un commencement de succès. 
Toutes les campagnes de Santaren , dont 
l’étendue jjeut être de huit lieues, furent 
semées en bkd. Le marquis de Pombal ne 
tarda cependant pas à se convaincre de l’im- 
puissance de ses efforts pour faire fleurir Part 
précieux , mais pénible , de l’agriculture chez 
un peuple essentiellement fainéant. Il re- 
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nonça à son projet ; mais recourut à un 
autre moyen d’attaquer les Anglais. 

Il établit, à grands frais, des manufactures 
de soie, de draps, de cuirs, de savonnerie, 
de chaptaux et de verres. Il fit alors des or- 
donnances sévères pour empêcher toate im- 
portation •d’étoffes étrangères , et punit sans 
pitié tous ceux qui contrevenoient à ces or- 
donnances; mais l’imperfection des manufac- 
tures, la cherté delà main-d’œuvre, et sur-tout 
la lenteur des ouvriers, firent toujours donner 
la préférence aux marchandises anglaises et 
françaises. Actuellement, en dépit des or- 
donnances, les fabriques étrangères ont ua 
grand débouché en Portugal. Le marquis de 
Pombal ne se rebuta cependant pas; il n’é- 
pargna rien pour ranimer le commerce de sa 
nation. Plus il faisoit de tentatives, plus il 
trouvoit d’entraves , d’autant plus fâcheuses 
qu’il en résultoit pour lui des désagremens 
personnels. Il a voulu essayer d’attirer à 
Lisbonne, par plusieurs traités de commerce , 
les nations du Nord , telles que le ifanemarck , 
la Suede , la Russie ; mais comme les Por- 
tugais ne remontent jamais vers les mers du 
nord , ces relations mercantiles sont restées 
sans activité, et à-peu-près sans avantage; 


Digitized by Google 



( 199 ) 

parce qu’ils n’ont pas su aller jouir eux- 
mêmes dans les ports du nord, des avantages 
‘ que les étrangers trouvoient dans les leurs. 

Aussi leur commerce est-il, parle fait, en- 
core très-peu considérable en Europe. Il 
faudroit, pour le raviver , une succession de 
ministres comme M. de Pombal. On pour- 
roit voir alors les Portugais produire , dans 
le commerce ,• une révolution aussi considé- 
rable que celle que produisirent autrefois 
leurs vastes découvertes dans le nouveau 
Monde;mais avant tout, il faudroit attirer dans 
leurs ports toutes les nations commerçantes, et 
exciter entre elles une uiüe concurrence ; il 
faudroit renoncer, au moins pour plusieurs 
années, à une partie des droits d’entrée et de 
sortie. Il faudroit guérir son gouvernement 
du préjugé qu’on peut impunément grever 
d’impositions l’agriculture, l’industrie et le 
commerce. La religion mal entendue est 
aussi , pour les Portugais , un obstacle à leurs 
progrès' dans tous les arts qui exigent une 
application soutenue. Or , on voit en Por- 
tugal , à Lisbonne sur -tout, les ouvriers 
(juitter leurs ateliers et leurs travaux, pour 
aller errer dans toute la ville , un cierge 
d’une main et un chapelet de l’autre , et s'a- 
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genouiller devant quelque madone ou quel- 
qu’autre image de saints. Qu’on joigne, à ces 
fréquentes et ridicules diversions, les proces- 
sions multipliées , et toutes ces pieuses pra- 
tiques si favorables à la paresse , et l’on con- 
cevra combien peu le peuple portugais doit 
avoir le goût et l’habitude du travail , et ce 
qu’on peut attendre doses progrès dans les ar! s 
et le commerce. Ce n’est pas qu’à beaucoup 
près il manque d’aptitude pour les diverses 
branches d’industrie; il a de la vivacité, de 
l’intelligence , de la constance ; il soutient 
bien la fatigue : mais toutes ces heureuses 
dispositions avortent sous l’influence funeste 
de l’ignorance et de la superstition , et sous 
la domination des prêtres. Ceux-ci sentent 
si bien que leur empire tient à l’absence des 
lumières, qu’ils enlèvent au peuple tous les 
moyens d’instruction, même les plus inno- 
ccns ; ils déclament contre les étrangers, 
auxquels ils se reconnoissent inférieurs en 
science , et puisent toujours dans leur reli- 
gion défigurée les armes qu’ils emploient 
contre eux ; et cependant c’est en grande 
partie aux étrangers que le Portugal pour- 
Toit devoir sa régénération. Beaucoup y ont 
été attirés par l’appât du gain. Plusieurs ont 
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ètéd’abordaccucillispar le gouvernement qui 
les a employés au perfectionnement de cer- 
tains arts, à l’établissement de quelques ma- 
nufactures. Mais en général il a lui-même do 
grandes préventions contre ces artistes étran- 
gers; et dès qu’il ne croit plus en avoir be- 
soin, non-seulement il leur retire les privi- 
lèges qu’il leur avoit accordés, mais encore 
il les livre à la persécution, il les ruine et 
souvent les chasse du rojauine ( i ). Et 
cependant , de long-temps les Portugais ne 
pourront se passer des étrangers. Comment 
participeront-ils aux antres découvertes que 
des peuples plus instruits , plus adroits et’ 
plus entreprenans qu’eux, pourront faire? 
eux , qui ne voyagent jamais. Le marquis 

(l) Pendant les difTdronles lourndes que j’ai faites 
en Portugal, je me suis, sur-tout, occupé à visiter les 
lieux où se trouvoient quelques manuracturcs ; et dans 
beaufoup de ces endroits , tels que Alcobas et autres , 
où sont des fabric^ues de toiles, de soieries, de cha- 
peaux, j’ai remarqué qu’elles éloient établies ou au 
moins dirigées par des Français ou d’autres étrangers , 
quià tout momeut craignoient de perdre leur place. Ils 
m’ont dit qu’une fois que les manufactures éloient établies, 
on venvo^'oilles étrangers sans leur donner aucune récom- 
pensCj malgré la promesse formelle qu’on le<lr avoit laite 
de reconnoilrc leurs services. ( iVo/e cie P Auteur. ) 
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de Pombal, lui-même, avec tout son génie, 
libre de préjugés, n’étoit pas exempt de cette 
prévention contre les étrangers. Il désiroit 
étendre le commerce de son pays avec les 
autres nations de l’Europe ; mais il se trompa 
sur les moyens. Comment pouvoit-il espérer 
que la marine nationale , dans son état de 
délabrement, suffit à toutes les opérations 
navales et mercantiles des Portugais. Qu'est- 
il arrivé de ce régime exclusif? C’est que les 
Anglais prêtèrent des vaisseaux marchands 
aux Portugais , et devinrent leurs facteurs ; 
peu à peu les branches les plus essentielles 
du commerce passèrent par les mains des 
Anglais, qui finirent par commercer pour 
leur propre compte. 

Telles sont les principales causes qui ont 
réduit presque à rien le commerce éctif du 
Portugal avec le reste de l’Europe. Des plans 
mieux combinés eussent pu le rendre très- 
florissant à l’avantage des Portugais eux- 
mêmes, et des autres nations commerçantes, 
et au détriment de la seule Angleterre. 

Art. I I. 

Commerce avec VAsie. 

Les mêmes vices qui tiennent le commerce 
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du Portugal avec l’Europe dans un état de 
langueur, influent sur celui de celte nation 
avec l’Asie. Etabli sur de meilleurs principes, 
secondé par une nation marchande , protégé 
par une marine militaire , il pourroit être fort 
étendu. Mais dans les circonstances où se 
trouve le Portugal , à peine expédie-t-il deux 
vaisseaux par an , pour l’Asie, c’est à-dire, 
pour les deux villes de Goa et de Diu. Leur 
Cargaison peut monter à 5 ou 6 millions de 
livres. Gomme toutes celles qu’on envoie 
d’Europe dans lés Indes Orientales , elles 
consistent , pour la majeure partie , en argent, 

Gua et Dia , ainsi que nous l’avons dit, 
sont les seules places considérables qui 
rest(int aux Portugais , de leurs grandes con- 
quêtes dans les Indes Orientales. Ces dein^* 
villes, situées dans l’empire du Mogol,sont 
très-bien fortifiées , et leur situation les rend 
imprenables et très-favorables pour le com- 
merce. Sur la même cote de Malabar^ les 
Portugais ont Daman , et quelques autres 
petites places; et sur les côtes de la Cbinc, 
Macao. II en faudroit moins à une nation 
active et industrieuse pour faire un com- 
merce très-profitable. 

On sait que Goa étoit autrefois la première 
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place , le inarclié le plus considérable de 
tontes les Indes Orientales; mais les Anglais, 
et sur-tout les Hollandais, ont causé la dé- 
cadence du commerce portugais dans cette 
partie de l’univers. Elle a été portée au 
point que l’on prétend que les comptoirs de 
Goa n’emploient pas plus de six cent mille 
francs à tout leur commerce dans l’Inde. 
Avec des fonds aussi modiques et si peu 
d’activité, les Portugais peuvent-ils compter 
sur des progrès dans cette branche de leur 
industrie? Ne doivent-ils pas même s’attendre 
à s’en voir totalement privés ? 

Art. III. 

Commerce auec V Afrique. * 

• 

Les premiers essais des Portugais , dans 
la navigation , furent suivis des entreprises 
les plus hardies. En moins d’un siècle ils 
découvrirent, dans les trois parties du monde, 
des pays alors inconnus au reste de l’Europe; 
savoir, les côtes d’Afrique, en 1420 (i) ; les 
Indes Orientales, eu 1487; et le Brésil en 

( I ) Les' Français disputent aux Portugais la 
gloire de cette découverte; ils prétendent avoir dé- 
b.irqué les premiers sur les côtes d’Alrique. (i5). 
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t.'îiT. Ilsy Formèrent des ctablisscinens con- 
sidérables. Ce fut rinfant D. Henrj , fl's de 
Jean I". qui , après avoir pris Ceuta , fit 
naître le goût des découvertes. Il fégloit sa 
navigation sur le cours des astres et sur la 
boussole qui comineiiçoit déjà à se perfec- 
tionner. On peut regarder ce jeune prince 
comme le premier fondateur de ce vaste 
empire que les Portugais établirent dans 
ces trois parties du monde. Sous sa conduite 
et par son encouragement on découvrit, sous 
le règne de son père et d’Alphonse V , toutes 
les cotes occidentales de l’Afrique. Les Por- 
tugais doublèrent le cap de Bonne-Espérance, 
et en reconnurent les cotes orientales , où ils 
établirent des comptoirs qu’ils conservent 
encore aujourd’hui. Le commercey est très- 
riche , et passe pour rapporter cent pour 
cent de profit. ' 

L’île Madère , qui est une des premières 
découvertes des Portugais , est très-fertile en 
excellens vins de Malvoisie et en cannes de 
sucre. Les Anglais seuls tirent de cette île 
près de 20,000 pipes de vin par an , pour 
leur consommation ; les fruits y sont excel- 
lens et en abondance. Les habitans échan- 
gent les marq]iandises et les approvisionne- 
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mens d’Europe contre leurs vins, leur miel et 
leur cire , leurs oranges , citrons , limons, 
grenades, leurs cuirs et X^^xir sang de dragon , 
espèce de gomme ejui abonde dans cette île. 
Les Anglais ont cherebé à s’emparer de ce 
commerce , en s’établissant peu - à - peu à 
Madère ,* il y ont des comptoirs comme dans 
leurs propres colonies. 

Les îles du Cap-Verd, si propres à foutes 
sortes de cultures, eussent été /mssi très- 
productives pour les Portugais, s’ils eussent 
su eu tirer parti, ün y prenoit autrelbis des 
esclaves , du coton en laine , du riz , des 
dents d’éléphans, de l’ambre gris, de la ci- 
vette, du salpêtre, des éponges et des pierres- 
ponce. Si l’on cultivoit Bonaaista y l’une 
de ces îles, on y recueilleroit abondamment 
du coton et de l’indigo ; mais l’agriculture 
n’j est point en vigueur. Les Anglais se sont 
emparés de la meilleure branche de com- 
merce que présentent ces îles ; c’est celle 
des sels , qu’ils vont prendre à l’île de Maï , 
et dont ils font des exportations considé- 
rables. Ils se sont aussi rendus maîtres de la 
rivière du Sénégal , et ont ainsi troublé les 
Portugais dans I es établissemens qu’ils avoient 
jusqu’au royaume de Gü/û/«. Ilsyprenoient 
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de la poudre d’or pour les nègres du pays. 

Avec plus d’activité et d’intelligence , les 
Portugais auroient pu * s’étendre jusqu’au 
royaume de Tomhut , et en retirer un avan- 
tage considérable. Toutes les marchandises 
qu’on trouve dans cette partie du Sénégal^ 
ou sont des productions du pays , ou y arri- 
vent par l’entreuiise des Maures , qui les 
apportent, par caravannes, de Tripoli ou 
de Tunis. Ces marchandises sont, à Tombut 
ainsi qu’à Galain , des draps et serges de 
diverses couleurs; des miroirs, des cristaux; 
des couleurs, particulièrement du rouge; du 
corail, travaillé de différentes manières ; des 
vases de cuivre , du papier , des sels et des 
insfrumens de fer. Les productions du pays 
même, sont d’excellentes dattes, du séné, 
des plumes d’autruche, de l’or et des esclaves. 
Quoique par lui-même, le Tombut soit as- 
sez riche en or , les habitans de l’intérieur 
de l’Afrique y en apportent et en trafiquent 
dans le pays à bas prix. Les Portugais ont, 
en outre , des étahlissemens qui leur sont , 
d’un grand rapport , tels que Cache o , 
Bintam , Bissar et plusieurs âufres. Ils y 
commercent soit directement , soit par des 
commissionnaires. Cacheo est un des mcil- 
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leurs élablissemens européens , sur la côte 
d'Afrique. Son commerce consiste en cire, 
en esclaves et en ivoire. Les Portugais ont 
encore des étahlissemens dans le rojaunie de 
Ghinala , situé au sud du Sénégal. 

La gomme , qu’on nomme arabique , 
parce qu'en effet elle venoit du Levant , 
est la même que celle qu’on reçoit du Sé- 
négal ; celle-ci, du moins , est tout aussi 
bonne : en la prenant sur le lieu môme , on 
l’obtient à meilleur marché , et par consé- 
quent elle est préférée. Il s’eti fait une expor- 
tation considérable; mais cette marchandise , 
qui se donne à très-bas prix en Afrique, 
devient exorhitamment chère en Europe, par 
la grande consommation qu’en font toutes 
sortes de manufactures , particulièrement 
celles de laine et de soie. Une des plus 
fortes preuves de l’inconséquence du gou- 
vernement et de la politique des Portugais , 
est ce qui se passe sur les côtes de cette par- 
tie de l’Afrique. Le sel est un des articles les 
plus iraportans du commerce qui se fait sut 
la rivière de Gambra , située au sud du 
Gap-Verc!. Groira-t-on que les Portugais ont 
la simplicité de le laisser fournir par les An- 
glais, qui vont le prendre dans une posses- 
sion 
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sioa portugaise , l’île du Maï , sans qu’îl 
leur en coûte autre chose , que la peine d’é- 
changer cette denrée et de payer quelques 
petits droits d’ancrage. Pour s’emparer eux- 
mêmes de cette branche importante du com- 
merce , il ne leur faudroit que de légers 
efforts; mais ces efforts coûteroient trop a 
leur nonchalance. Les importations de Gdm^ 
hra consistent en esclaves, en or, en ivoire, 
en cire et en laine. 

Les Portugais ont aussi des établissemens 
superbes dans le royaume de Congo , et sur 
la côte ^Angola , pour la traite des noirs. 
Ce pays est on ne peut pas plus riche. Loanda^ 

, jolie ville, située sur les càteé Angola , est 
la capitale des possessions portugaises. Comme 
toutesl es nations ont la liberté d’y commer- 
cer, la traite des nègres, qui s’y fait annuelle- 
ment , s’élève au-delà de 6o mille esclaves 
par an. Les Portugaisy ayant les plus beaux 
établissemens , y trafiquent avec beaucoup 
plus de profit, et sont exposés à bcaufoup 
moins de pertes. 

Loanda , ce pays si riche, est plutôt un 
domaine du Portugal et une de ses colonies, 
qu’un simple établissement. Les Portugais 
reçoivent des tributs considérables des diffu- 
Tome I, O 
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rens pays qu’ils ont soumis dans l’intérieur 
de cette contrée. Le roi de Portugal tire 
tous les ans de ce royaume à' Angola , un 
assez gros revenu , provenant , tant de ces 
différens tributs , que des droits imposés sur 
lès marchandises «t sur les esclaves qui s’y 
vendent. 

L’établissement que les Portugais ont dans 
nie de Saint - Thomas, est encore très- 
avantageux par la quantité de sucre et de 
gingembre qu’ils y recueillent , et qui leur 
revient , à Lisbonne , à un prix très-mo- 
dique. Les îles du prince diAnnobon et de 
V Ascension leur appartiennent aussi. Celle 
à'Annobon a quelques colons qui font un . 
commerce assez étendu; ces îles pburroient, - 
en général , être d’un très-grand prix. Leur 
voisinage de l’équateury entretient une cha- 
leur excessive , très- mal-saine pour les habi- 
tans , mais extrêmement favorable à la cul- 
ture ; ce qui est vrai , sur-tout de celle de 
Saint-Thomas, située précisément sous la 
ligne. On y trouve, pendant toute 1 année, 
des raisins mûrs; les cannes de sucre y mû- 
rissent si vite , qu’on a beaucoup de peine à 
bien purifier le sucre qu’on en exprime, et 
par couséquent' à le blanchir ; mais, on est 
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dédommagé de cet inconvénient , par l’a- 
bondance extrême des récoltes. 

Lorsque j’ai parlé des Indes Orientale* , je 
n’ai point confondu leur commerce avec celui 
des côtes orientales de l'Afi ique : aiticle qui 

appartient proprementà cette partiedu monde, 

quoiqu’il^ ait entr’elle et les Grandes-Indes, 
une correspondance très - suivie. Les Portu- 
gais ont des établissemens considérables dans 
cette partie de l’univers ; c’est à eui^ qu’on 
doit la découverte du Monomofapa , sous 
Efrifnunuâl Lr, ( i). Ils sont les seuls aujour- 
d’hui qui aient des possessions dans cet 
empire , divisé en plusieurs rojaumes. Les 
Portugais en ont retiré une grande quantité 
d’or. Ils étendent leurs établissemens dans 
les terres, jusqu’à Massapa. Tonte la côte 
de Sofala , comprise entre les rivières de 
Zambeze et de Magnira , leur appartient. 
Ils vont J prendre de l’or, de l’ivoire, de 
l’ambre et des esclaves. Le royaume de 
Melinde , situé sur la même côte orien- 
tale d’Afrique , un peu au-dessous de la 
ligne , est le pays le plus rapproché de 
la mer Rouge , où les Européens puissent 

( I ) Le royaume' d’Afrique fut découvert en 1498, 
par V asco de Gama. ( Ijfote de P Auteur. ) 
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’ aborder. Les côtes de ce rojaume sont 
presqu’entièrement sous la domination des 
Portugais ; et leurs établissemens j sont 
aussi riches que ceux de Sofala et de Mo- 
zambique, En général , toute cette côte 
orientale d’Afrique leur est d’un très- grand 
avantage relativement à leurs possessions dans 
l’Inde. Ces différens établissemens oflrent des 
mouillages aux bâtimens , qui , d’ailleurs , 
vonty^compléter leurs cargaisons, soit qu’ils 
viennent d’Europe , soit qu’ils y retournent. 

Art. IV. 

Commerce aoec V Amérique Méridionale, 

C’est en Amérique méridionale que 
sont les possessions les plus précieuses 
des Portugais. Leurs établissemens dans 
cette partie du monde pourroient seuls en- 
richir toute l’Europe par l’étendue du com- 
merce qui s’j fait , et rendre le Portugal le 
plus opulent de tous les états. C’est à un 
portugais , Alvarès Cabrai , qu’on doit la 
découverte du Brésil : il conduisoit une es- 
cadre vers le cap de Bonne-Espérance pour 
se rendre aux Indes ; il descendit un pei> 
trop pour chercher les vents i la tempête le 
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surprit et le jeta sur les côtes du Brésil le 
24 avril i5oo. Il trouva un très-bon port qu’il 
nomma Porio-Seguro’y et donna le nom de 
Santa - Cruz au continent, qui depuis fut 
appellé J5re^r7, du nom d’un bois (i) qui j 
croît. 

On ne fit d’abord aucune attention parti- 
culière à cette découverte. Le gouverne- 
ment; s’étant assuré qu’il n’y avolt ni mines 
ni- produclious territoriales , n’envoyoit dans 
ce pays que des criminels, des hommes 
qu’on vouloit éloigner, et des prostituées. 
Comme la colonie augmentoit beaucoup par 
ces nombreuses déportations , la nécessité 
de vivre rendit les colons industrieux : ils 
s’adonnèrent d’abord k l’agriculture : la co- 

( I ) Cet arbre est de la hauteur de nos chênes ; il 
est chargé de branches. Il croit dans les rochers et 
les terrains arides. Il est , en général , d’une vilaine 
apparence , mais très-utile pour la teinture. Les fleurs 
de cet arbre , qui sont à-peu-près de la forme de 
celles db muguet , sont d’un très-beau rouge ; son 
écorce est d’une épaisseur considérable , et sa feuille 
ressemble assez à celle du buis. On reconnoit la bonté 
de ce bois à sa pesanteur ; plus il est dense , plus il 
est propre à la teinture. On en tire une espèce de 
carmin et du laque liquide , dont 06 te sert dans les 
puniatuses. ( A'e/e de f Auteur. ) 

O 3 
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Ionie s’organisa successivement ; on forraâ 
pour elle un premier plan d'administration 
en 1549 > confia l’exécution à D. 

Thomas de Sousa. Les succès couronnèrent 
les soins du gouvernement : pn établit des 
comptoirs le long de cette côte , depuis la 
rivière des Amazones jusqu’à celle de la 
ÏPlata. Les productions du pays , les bois , 
devinrent des objets précieux d’exportation 
pour le commerce de l’Europe : ces mar- 
cliandises vinrent d’abord aboutir tontes à 
Lisbonne; mais bientôt les Hollandais en- 
vièrent cette branche naissante) ils menèrent 
une flotte au Brésil, troublèrent les Portu- 
gais dans leurs possessions , les en chassèrent; 
et les productions de cette vaste contrée, 
dont on ne connoissoit pas encore toute- la 
richesse, au lieu d’être apportées à Lisbonne, 
' furent conduites en Hollande. Les' Portugais 
cependant , ayant secoué le joug des Es- 
pagnols, renvoyèrent les Hollandais; et , en 
1654, il n’en existoit plus au Brésil : tous 
furent obligés d’en sortir, en vertu d’une 
trêve ^signée cette même année. Les Hollan- 
dais , forcés d’abandonner le Brésil , portèrent 
leiir ambition vers les Indes Orientales, dans 
le dessein d’y nuire aux Portugais ; ils y par- 
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vinrent, et s’emparèrent de leurs possessions 
situées dans l’île de Ceylan. 

L’Espagne , dont les possessions dans 
l’Amérique méridionale , étoient contiguës 
à celles des Portugais, les inquiéta aussi; 
mais les Portugais se maintinrent dans leurs 
*étâblissemens. De fréquentes quetelles divi-» 
sèrent ces deux nations; et, malgré les li- 
mites qu’elles paroissent avoir définitivement 
réglées par les traités qu’elles viennent de 
conclure , (i) elles trouveront encore , dans le 
voisinage de leurs colonies de l’Amérique 
méridionale , une source intarissable de dis- 
putes. 

La flotte qui part tous les ans du Portugal 
pour le Brésil, va aboutir à la baie de tous 
les Saints; son chargement est composé de 
farines , d’eau-de-vie , d’huile , de bajettes 
d’Angleterre, de chapeaux, de bas de soie, 
de toiles de différentes sortes , de fil , de 
soie , d’étoffes , de papiers et de sel. Les bâ- 
timens qui vont mouiller dans cette baie sont 
de 5oo tonneaux ; mais ceux qui doivent 
entrer dans la baie de Fernambouc, ne peu- 
vent être que de 25o. Les retours du Brésil 

(r) L’un , à St.-Ildephonse, le premier octobre 1 777; 
l’autre / au PaidO) le 24 mors 1778. ( 5 ). . . 
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sont en sucre , en indigo , en coton , en cuirs, 
en bois, en baume de capahu, en huile, en 
fanons de baleine, en vanille, en cacao, en 
café, en salsepareille, etc. etc. 

Malgré tous ces avantages, et les moyens 
de posséder la branche du commerce la plus 
brillante de l’univers , le Portugais noncha-* 
lant, étoit loin de tirer de ces établissemens 
tout le profit dont ils étoient susceptibles ; 
la faute en étoit en grande partie au gou^ 
vernement ; il auroitpu donner à ce commerce 
une extrême activité , en le rendant libre : 
alors les négocians auroient spéculé à leur 
volonté , l’émulation les auroit animés , les 
chantiers se seroient couverts d’ouvriers ; 
l'industrie , la marine marchande , tout s’en 
seroit ressenti : tout a dû languir , au con- 
traire, quand il a adopté la mesure d’expé- 
dier , ensemble et une seule fois tous les ans , 
çous l’escorte de trois ou quatre vaisseauij 
de guerre, up grand nombre de navires qui 
emploient une année entière à leur voyage. 

Cependant la découverte que fit le Par-* 
iugal des naines d’argent, d’or et de diamans, 
vers la fin du siècle dernier (i), devint pour 

( I ) Cette 4éconveite se fit assez singulièrement. 
I,ej Ppitugais, se ppmenant dons ria.tériçuv du p«yf» 
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ce royaume une source abondai\^e de ri- 
chesses : dès les premiers temps il en retira 
anouellementplus de quarante-cinq millions 
de livres tournois. Ce commerce est favorisé 
à plusieurs égards : au Brésil même on ne paie 
aucun droit d'entrée ni de sortie ; mais les 
retours, soit en or, soit en argent, paient, 
en Portugal, trente pour cent; les marchan- 
dises expédiées du Portugal pour le Brésil 
eu paient cinq; et celles qdi viennent de 
l’étranger, trois seulement. Les frais d’ex- 
pédition et le droit de commission s’élèvent 
à six pour cent ; et ceux des retours , à 
quatre. On assure que les marchandises que 
Je Portugal prend en Europe pour approvi- 
sionner ses colonies , lui rapportent (i) plus de 

«’apperçurent que les hameçons de» lignes avec les- 
quelles péchoient les Indiens , étoient d’or ; ils de- 
mandèrent d’où venoit ce métal. Les Indiens les 
conduisirent au bord d’une rivière, ramassèrent du 
aable et leur firent voir l’or qu’il contenoit. On jugea 
par-là des richesses que dévoient renfermer les entrailles 
de la terre : et celte exploitation ne fut pas long-temps 
pégligée. ( yofe de t Auteur. ) , 

(i) C’est-à-dire , rapportent à ceux qui ft#t ce 
commerce pour lui , dans ses ports , avec ses magasins , 
mais avec leurs fonds , à leur seul profit , et au délri- 
meQt ,des Fort}igais. (fl.) 
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ceot pouf cent, y compris les droits d’entrée 
et de sortie, le fret, les commissions , les 
frais de magasinage, etc. 

■ Malgré tant d’avantages apparens, la pos- 
session du Brésil est plutôt pernicieuse que 
profitable pour le Portugal, parce qu’elle ne 
fait qu’encourager la fainéantise, et retarder 
les progrès de''rindustrie; aussi un des pro- 
jets qu’on .a proposés à cette puissance , a 
été de fermer les mines du Brésil , d’arrêter 
l’introduction des espèces d’or et d’argent, 
et de ramener ainsi le peuple portugais aux 
vraies sources des richesses, l’agriculture et 
les fabriques. Mais ce moyen 'seroit insulB- 
sant, et peut-être même désastreux, parce • 
que la stagnation de l’industrie en Portugal, 
lient,’. non pas tant à l’abondance de numé- 
raire,qu’aux vices de l’administration.L’expé- 
rience a donné sur cet objet une grande leçon 
dans le dernier siècle, et a prouvé que ce 
n’est pas par deS mesures aussi violentes 
qu’on peut arracher tout-à-coup une nation 
à sa paresse et à son impéritie. 

. "Vingt-quatre ans après la fameuse révo- 
lution qui plaça le duc de Bragance sur le 
trône , on. prohiba l’entrée du tabac et des 
sucres du Brésil , et celle de toutes îes'étoÆfes 
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de France: on préfendoît ranimer ainsi l’in- ' 
dustrie natiouaie , «t encourager les manu- 
factures portugaises; mais ces manufactures 
ne purent suffire au royaume ; celles d’An- 
gleterre vinrent à leur aide, et finirent par 
les anéantir. Long-temps les Anglais sont 
restés en possession d’approvisionner le Por- 
tugal de presque tous les objets d’agrément, 
d’utilité et même de nécessité. On a calculé, 
d’après les relevés des douanes, qu’en’ étoffes 
de laine et en quincaillerie, -il leur paie 
annuellement un tribut de 190 mille livres 
sterlings (plus de deux millions. et demi de 
livres tournois) ; somme qui ne balance pas, 
à beaucoup près , ce qu’ils retirent du Por- 
tugal en vins, huiles, fruits et sel (1). Ajoute^ 
à ce commerce direct et légal tout le profit 
de la contrebande scandaleuse qu’ils fout 
par la voie de leurs paquebots, dont le pri- 
vilège est de n'étre pas visités (2). v 
.11 fut un temps où -le Portugal recevoit 
des Anglais presque tous les grains néces- 
saires à sa consouimalion, et même les vê- ^ 

( I ) Nous verrons que ce ïi’est pas l’opinion d’un 
anglais ( Murphy ), qui vient de donner (en 1798) 
un second volume sur VEtal présent du Portugal. ( B.) 

* *(a) Ils le sQi^ présent. (BO ’ 
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iemens. Il n’y a pas plus de six ans qu’iî 
arrivoit encore à Lisbonne des cargaisons 
complètes de souliers anglais. Le marquis 
de Pombal, dès le commencement de son 
ministère-, s’occupa d’affranchir son pays do 
eet asservissement ruineux : on peut dire 
qu’il a même fait dans ce genre des choses 
impossibles à tout autre ; mais il ,u’a pas 
gouverné assez long- temps pour conspmmec 
son ouvrage. 

Au reste, nul écrit ne peut donner une idée 
plus complété de l’état du commerce en Por-^’ ' 
tugal , des causes de sa décadence , des moyens' ' 
de lui rendre sa splendeur, que l’immortel 
ouvrage de l’abbé Raynal. Nous n’a Jouterons 
que quelques traits au tableau qu’il a tracé. 

- II dépend 'en grande partie du gou- 
vernement de remédier aux abus qui laissent 
encore l’industrie et le coinmerce du Por- 
tugal dans une honteuse stagnation. L’empire 
des prêtres, l’institution exécrable de l’in- 
quisition, qui consolide et perpétue la durée' 
de cet empire, sont sans doute les princi- 
pales causes de la langueur universelle dont 
toutes les «branches du gouvernement sont 
atteintes. De là , la profonde ignorance dans 
laquelle le peuple croupit ; de 1% ces pratiques ' 


Digilized by Cooglc 


( 22 * ) 

siWBrsfitienses , ces processions mnltipHées» 
ces pék'i'inages lointains, qui arrachent Par- 
tisan à son atelier, Pagricultenr à sa char- 
rue ; de là, ce^aumônes publiques qui sou- 
doient la fainéantise; de là, ces aumônes parti- 
culières qui eulèventau pauvre peuple jnsqu’à 
son nécessaire, et lui font négliger des tra- 
vaux utiles , l’entretien et l’éducation de sa 
famille, pour lui faire conquérir le ciel par 
une charité mal-entendue. Tant que le gou- 
vernement ne tiendra pas courageusement 
à la résolution de couper tous ces abus par 
la racine, tant qu’au contraire il les encou'^ 
ragera par l’exemple d’une aveugle défé- 
rence aux vrais auteurs de la misère de sa 
nation, on ne doit pas espérer qu’elle sorte 
de l’espèce d’abrutissement dans laquelle elle ■ 
est plongée. Mais jusqu’ici il a été sourd à 
ces sages avis; trop heureux encore ceux 
qui les lui donnent, s’ils n’encourent pas son 
ressentiment, et s’ils ne deviennent pas les 

(i) II se trouve quelquefois , parmi les Portugais 
lessnoins instruits, des malheureux qui font sur cette 
perte de temps des réflexious bien sages. J’ai entendu 
un ouvrier ^chargé de famille, s’écrier, eu levant les 
yeux au ciel : « Huit (êtes en quinze joufs ! Grand dicul 
K avez-vous pu l’ordooner ? » ( Nolç de PAutew , } 
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victimes de ces fyran» sacrés qu’ils essaient 
de démasquer et de détrôner. 

Mais SI ce sont là les principales causes 
de la misère du Portugal, ce ne sont pas les 
seules : la fréquence des guerres, auxquelles 
il se laisse entraîner pour défendre ses pos- 
sessions éloignées ou pour obéir aux caprices 
d’un puissant allié , est encore un obstacle à 
sa régénération. 

Nous y ajouterons ceS compagnies exclu- 
sives et privilégiées , que le gouvernement 
autorise par une avidité mal - entendue ; les 
profits en sont, en apparence, réservés pour 
le roi ; mais c’est aux dépens 'de la tran- 
quillité de .son peuple qu’il les acquiert. Ces 
compagnies , pour faire valoir leurs droits 
et les augmenter, pour prévenir les fraudes,' 
établissent des régies dont les frais absor- 
bent presque tous les revenus, et dont les 
agens , cupides et cruels , oppriment et rui- 
nent tous ceux qui paroissent vouloir trom- 
per leur vigilance. Les branches - de com- 
merce auxquelles sont adaptées ces compa- 
gnies languissent faute de concurrence,- et 
les marchandises s’élèvent à des prix exor- 
bitans ; nouifellc source de misère pour le 
pauvre peuple. ■. - 
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, Ce n’est pas tout : fisc a cru devoir 

charger ces marchandises de gros droits à 

leur exportation ; il ^n est résulté un ren< 

chérissement dans leur prix , une source de 

* ^ 
nouvelles vexations par l’établissement des 

douanes et des péages, unediminutiori dans 

les consommations , une stagnation dans les 

travaux. 

Les artisans ont été aussi frappés direc- 
temeut par les mesures fiscales : on s’est 
avisé de taxer leur industrie ; on a défendu 
de travailler, sans payer une certaine somme. 
Défendre de travailler ! La nature a-t-ella 
donné à un gouvernement le pouvoir d’em- 
pêcher le peuple de travailler ? Un roi peut-U 
jusque-là étendre ses droits ? (i) Les artisans 
furent donc obligés de payer à l’état des 
impôts pour obtenir la permission d’exercer 
leurs talens; par conséquent ceux qui*avoient 
de l’industrie, mais point d’argent , jhou- 
rurent de faim. Qu’arriva-t-il ? Les manu- 
factures devinrent moins nombreuses ; la 
main-d’œuvre renchérit} les consommations- 

'(i) Voilà un court élan de philosophie, assez ex- 
traordinaire dans un duc , dans un courtisan. J’ai con- 
•ervé les véritables expressions de l’auteur j ce qui ne - 
jtl’est pas arrivé soaveat. ‘(B). 
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diqiiauèrent, et par .conséquent aussi les l'e- 
• productions. 

Les gens de la campagne eux-mêmes n'ont 
pas été à l’abri de ces calculs de l’inepte 
avidité. Il n'y a qüe peu d’années qu’on 
disoit encore : t< Tel pajsan est dans l’ai- 
n sance, augmentons ses impositions >». Ce 
malheureux, qui paie à l’état des .taxes 
exorbitantes , à raison du nombre de ses 
charrues, se garde bien de les augmenter ; 
I il aime mieux laisser une partie de son terrain 

en friche , que de courir le risque de se 
ruiner par les hasards des premières récoltes, 
par le surcroît des taxes qu’on lui imposeroit, 
à raison des charrues nouvelles qu’il seroif 
obligé d’employer pour les défricfaemens. 
Ainsi l’agnculture languit ; ainsi une nation 
se trouve à la merci des étrangers pour sa 
' subsistance. Or, les étrangers qui nourrissent 

une n§tion, en viennent tôt ou tarda l’as- 
servir.* L’Angleterre et le Portugal ont offert 
^ uue preuve de cette vérité : mais l’exploi- 

tation des métaux précieux est-eHe aussi 
^ une des causes de la misère des Portugais ? 

Cette question a été long-temps débattue, et; 
* . sa solution n’est pas facile. 

On doit convenir d'abord que lors de la 

découverte 
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découverte des ruines d’or , d’argent , de 
dianians, etc. les propriétaires, les entrepre- 
neurs , les ouvriers , enfin tou? ceux qui 
étoient employés à leup exploitation , s’y 
enrichirent. Comme l’argent arrivoit avec 
facilité, il disparnissoit de même. T! devcnoit 
l’objet de l’attention générale. On ne songea 
plus qu’aux moyens d’en augmenter la masse ; 
et le luxe fit des progrès effrayans. Les nou- 
veaux enrichis firent participer les marchands 
et les artisans à leur opulence. Ceux-ci , à 
leur tour , augmentèrent leurs cnnsouima- 
tions , se créèrent de nouveaux besoins. Il 
leur fallut hausser le prix de leurs travaux; 
en sorte que cette affluence de numéraire, 
d’ahord éblouissante , d’abord prise pour 1 q 
signal d’une aisance universelle , ne tarda 
pas d’avoir de fâcheux résultats. Toutes les 
denrées, toutes les productions du sol et des 
fabriques , . ayant renchéri dans le pays , 
les nationaux ^allèrent s’en approvisionner 
ailleurs à meilleur marché. Dèslor? les agri- 
culteurs se découragèrent, les manufacture? 
languirent, les magasins se fermèrent, et les 
espèces s’écoulèrent vers les pays étrangers. 
Les laboureurs n’arrachoient plus à la terre 
que ce qui étoit nécessaire pour leur subsis- 
Tome I. P 
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tance et celle de leur famille. Les négocians, 
ruinés par le luxe , ne pouvoieut plus l’ouvrir 
leurs comptoirs. Vingt ans s’etoient écoules 
sans qu’il s’en formât de nouveaux. Les 
ouvriers, sans travail dans leur pays , avoient 
porté leur industrie au dehors. Tel est l’état 
dans lequel M. de Pombal. tiouva le Por- 
tugal 5 et comme les vices radicaux du gou- 
vernement n’avoient pu être extirpés même 
par sa main vigoureuse, tel est à-peu-près 
encore l’état dans lequel il l’a laissé. 

Enfin il doit son appauvrissement actuel 
à une dernière cause. Pour faire face aux 
frais de ses guerres et à d’autres dépenses , 
il a été obligé de recourir à des emprunts; 
et comme des capitaux dispqnibles ne se 
trouvent pas dans un pays ruiné et sans in- 
dustrie, il fallut les chercher dans les pays 
étrangers, et leur payer dix, quinze, et jus- 
tju’à vingt pour yent d’intérêt. Cette sur- 
charge pour le trésor royal a nécessité une 
augmentation dans les impôts. On a éteint 
successivement une partie de ces dettes rui- 
neuses; mais les impôts sont restés. 

On voit par ce résumé combien d’obstacles 
s’opposent encore à la prospérité du Portugal. 
Pour les franchir , il faudroit à son gouvei-7 
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nement une vigueur plus qu’ordinaire ; et 
il est foible. Il lui faudroit des lumières ; et 
ceux qui l’entourent et le dominent , ont 
grand soin de les écarter de lui. 

Pour compléter ce que nous avons dit du 
commerce portugais , nous allons consigner 
ici l’extrait d’un mémoire qui nous a été 
communiqué sur cet objet. • 
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EXTRAIT D’UN MÉMOIRE 

SUR 

LE COMMERCE DE PORTUGAL, 

» J_,E commerce de Portugal avec les autres 
puissances , est à-peu-près le même que celui . 
de l’Espagne , si l’on en excepte les perles , 
les diamans bruts et autres sortes de matières 
de jouaillerie. A l’égard des autres marchan- 
dises , les Hollandais en importent la plus 
grande partie. C’est le Brésil et les antres 
colonies portugaises de l’Amérique et des 
côtes d’Afrique qui consomment presque 
toutes les marchandises que les vaisseaux 
français , anglais , hollandais , transportent à 
Lisbonne. 

1» Les Français ont fait long -temps seuls 
presque tous les envois des étolfes de soie 
qui se vendoient en Portugal; et jusqu’en 
1667, il n’y -avoit guère que les marchands 
‘de* Paris, de Ljon et de Tours, qui en fissent 
le commerce. Deux choses ont fait tomber ce 
négoce, d’un grand profit pour la France; 
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l’ane , l’infidélité des commissionnaires fran- 
çais ; l’autre , l’établissement des manufac- 
tures de soie, à Lisbonne, et dans quelques 
autres villes du Portugal. Il est résulté de 
cette seconde cause , la destruction du com- 
merce des Génois , des Florentins , des Vé- 
nitiens et autres Italiens , qui avoient pro- 
fité de la décadence de celui des Français. 
Une troisième circonstance a nui à ce der- 
nier: c’est la défense qu’on fit en France des 
sucrer et du tabac du Brésil , venant du 
Portugal, pour favoriser le débit de ceux de 
la compagnie française des Indes d’Occident, 
établie en 1664 ; les Portugais ayant, par une 
espèce de représaille, interdit l’entrée des 
objets manufacturés en France. Il se fait ce- 
pendant encore en Portugal , quelque négoce 
d'étoffes de soie de frabrique française, par- 
ticulièrement dçs plus beaux brocards d'or 
et d’argent. 

Ce sont les Hollandais qui ont le plus 
profité de nos pertes , et de cette mésintelli- 
gence entre les deux nations , si unies depuis 
le secours que les Français avoienC géné 
sement accordé lors de la révolufic 
Portugal. 

n On envoie aussi de Portugal au Brésil , 

• P 3 * 
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des toiles de Bretagne , des droguets , des 
serges et des brocards de toute couleur, que 
la France fournit. Les marchands d’Angle- 
terre font la plus grande partie du commerce 
en soie , taffetas et soieries qui viennent de 
l’Italie ; car , ces soieries sont celles dont le 
débit est le plus considérable, parce qii’ellés 
Conviennent à tout le monde. Les retours 
du Brésil sont en sucre, tabacs et cuirs. 

J» Tout le négoce du Brésil se fait par les 
vaisseaux portugais ', et il u’est pas permis 
aux autres nations d’y envoyer leurs navires. 
Il» y va cependant quelques interlopes , 
et assez souvent les Anglais ont part aux 
cargaisons qui se font pour cette colonie à 
Lisbonne et à Porto ; mais , sous le nom 
de marchands portugais , à-peu-près comme 
onfen use pour le commerce de l’Amérique 
espagnole. Les étrangers , à ce qu’on croit , 
ne perdent pas beaucoup à cette interdiction 
de commerce avec le Brésil , non-seulement 
à cause de la longueur du voyage , qui dure 
ordinairement une année , mais encore pour 
]e.j3c u de fret que l’on paie pour les raar- 
flKdises qu’on y envoie, fret sur lequel, 
a*Sileufs , le roi de Portugal , pour contri- 
buer aux frais de l’escorte qu’il donne , lève 
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un droit qui , l’un portant l’autre , va au 
quart de ce qui en revient au fréteur. D’ail- 
leurs , les armemens et les équipages des 
vaisseaux portugais, sont à beaucoup meil- 
leur marché que ceux des étrangers, à cause 
de la sobriété de la nation , et du modique 
salaire qu’on donne aux matelots. Les mar- 
cliandises que l’on envoie au Brésil , et qui 
sont prises en Portugal , paient les droits de 
sortie à raison de cinq pour cent; celles qui 
viennent de l’étranger n’eu paient que trois ; 
mais elles ont déjà payé les droits d’entrée 
sur le pied d’environ douzè peur cent , 
terme moyen entre ceux qu’on exige des .di- 
verses marchandises , dont quelques - unes 
paient [jlus et d’autres moins ; à quoi il faut 
ajouter le droit de commission qui est de six 
pour cent pour les marchandises qui vont 
au Brésil, et de quatre pour cent pour celles 
qui en viennent. 

« Les Portugais font un assez bon négoce 
sur les côtes d’Afrique. Outre les noirs , 
dont ils ont besoin pour leurs colonies dti 
-Brésil, ou qu’ils transportent clans celles des 
autres nations, ils en tirent de M cire , de 
l’ivoire et de la poudre d’or. Cette fourniture 
de nègres passa aux Français pendant la 
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guerre pour la succession d’Espagne; ef S 
la paix d’UtreCht, aux Anglais. 

M Le commerce qnelesPorfugaisentretien- 
nentavec l’Espagne leur est très-avantageux, 
et il leur en revient une très-grande quantité 
d’argent en espèces, les Espagnofs apportant 
en J’orfugal beaucoup moins de marchan- 
dises qu’ils n’en retirent. Celles qiie les 
Espagnols J introduisent, sont des moires, 
du tafl’etas, de l’indigo , de la cochenille et 
du mastic. Celles qu’ils en tirent sont des 
sucres et des tabacs. Les Hollandais, et sur- 
tout les Anglais j font un commerce très- 
considérable à Porto : celui des Français y 
est médiocre , quoiqu’il leur lût aisé de l’aug- 
menter beaucoup. Il y vient, tout^au plus, 
par an, huit ou dix vaisseaux de France, 
qui n’enlèvent guère les vins de Porto, que 
quand on en manque en France, les droits 
d’entrée dans le royaume étant très-considé- 
rables. En iji 6 , les sucres du Brésil valoient 
13 ou 14 liv. Varroüe 011 arrobe , du poids 
de 32 livres de 14 onces : on les estime 
meilleurs et plus blancs que ceux de la- Mar- 
tinique; qppendant on u’en charge que très- 
peu pour la France, parce qu’ils paient 20 
ou 22 liv. par quintal de plus que ceux des 
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îles françaises. Les huiles qu’on tire de Porto 
ne sont pas, pour la plupart, extrêmement 
fines , et ne sont bonnes que pour les manu- 
factures. Jjalmon d’huile, pesant 40 livres, 
&'y vend 13 liv. Quoique les huiles d’Espagne 
soient encore de moindre qualité , les Fran- 
çais les préfèrent à celles-ci , et n’en tirent 
de Portugal qu’en petite quantité. Les vais- 
seaux français font ordinairement leur retour 
en liège , tabac, et particulièrement en sumac 
et en fruits. 

»» Les Français, s’ils se livroient au com- 
merce de Porto , pourroient y débiter par 
année 25 à 30^ mille quintaux de bacalau 
(morue); les cargaisons en millet de 5, à 6 
bâtimens de 60 tonneaux ; environ 4,00 
quintaux de brai , sur-tout de celui qu’on 
exporte en pain; 3 à 4,000 quintaux de fer 
de Biscaye , et 3 à 4,000 barriques de gou- 
dron : ils y tronveroient , en ‘général , un 
débouché pour toutes les marchandises de 
France, et particulièrement pour ses étoffes. 
Les productions de ses manufactures sont 
fort estimées à Porto , ainsi que dans le reste 
du Portugal; mais elles y sont trop chères; 
et les Anglais et' les Hollandais donnent les 
leurs à meilleur marché; et pour cette raison , 
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celles-ci, quoique moins en réputation que 
les françaises , nuiront toujours au commerce 
de ces dernières.» 

Je crois devoir ajouter encore ici l’extrait * 
d’une lettre qui me fut écrite de Porto, le 
3 mai 1778, pendant que je visitois le Por- 
tugal : elle est d’un commerçant que j’avois 
consulté sur les relations commerciales du 
Portugal, sur- tout avec la France. 

*« Vous nous demandez ’ Monsieur, plu- 
sieurs cclaircissemens sur la situation de 
notre comnjerce avec la France ; nous allons 
vous satisfaire en peu de mçts. — Quant à 
l’article des toiles blanches, il s’expédie pour 
ce rojaume une assez grande quantité de 
batistes de St.-Quentin, ainsi que des royales 
et des bretagnes , moins pour ici cependant, 
que pour Lisbonne , qui en tire beaucoup pour 
l’usage du pajs et pour le Brésil , quoique les 
toiles d’Allemagne soient préférées, ainsi que 
celles de Silésie , à cause de leur bas prix; 
aussi le débit en est-il plus considérable »>. 

Les draps français , depuis les derniers - 
traités, avoient été défendus; mais on frau- 
doit à la doiiane , en y déclarant qu’ils étoient 
d’Hollande. C’est ainsi q\ie les draps de 
France se sont introduits en Portugal peu- 
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dant nombre d’années , et qu’ils avoient la 
préférence , pour la consommation , sur ceux 
d’Hollande et d’Angleterre , quant à ceux de 
la première qualité, etparticulièrenientceux 
teints en noir; car, pour les draps ordinaires, 
personne ne peut les donner à plus bas prh: 
que les Hollandais et les Anglais. La défense 
des draps de France fut occasionnée par un 
négociant de Lisbonne , intéressé dans une 
fabrique. Ayant reçu une partie de draps , 
il voulut qu’on les lui expédiât comme draps 
de France, quoique les officiers de la douane 
prétendissent qu’ils étoient des draps d'Hol- 
lande. Il résulta de ce mal-entendu une rixe 
et des plaintes ; le ministre en ayant été in- 
formé, fit défendre sévèrement l’entrée des 
draps de France. Il n’y a que les drogucls 
noirs ou en couleurs,' de Rheiras, çt les éta- 
mines du Mans, qui sont, en Portugal, un 
article de consommation , aucune nation 
n’ayant pu parvenir à les imiter: aussi ont-ils 
la préférence sur d’autres étofl'es communes 
-des pays étrangers. 

La morue est un objet de conséquence pour 
le Portugal , puisque une seule province ( i ) 

(i) Cette d’Entre-Douro-y-Minho , dans latpiclle 
est situé Poiio. ( 8. ) * 
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en reçoit annuellement environ 6o mille 
qjiintaux , et qu’il s’en débite autant dans les 
ports de Viana , de Figueira et d’Avejro , 
sans J comprendre Lisbonne,' dont la con- 
sommation est très-grande pour les besoins 
tîe cette capitale et pour ceux du Brésil. Il 
en passe dussi une grande quantité aux îles 
portugaises : mais ce sont les Anglais qui 
l’envoient de Terre-Neuve, sans que les 
Français y portent une seule cargaison. 

Il en étoit de même du riz qu’on recevoit 
de la Caroline, et qui étoit préféré à tout 
autre : mais dorénavant on s’en pourvoira 
dans les colonies du Brésil. On ne permet 
point en Portugal l’entrée des marchandises 
des Indes, attendu que la^nation portugaise 
fait directement, dans çette partie du monde, 
un commerce qui , après avoir iburni à tous 
les besoins du pays, fait passera l’étranger 
son superflu, c’est-à-dire, la majeure partie 
de ce qu’iL reçoit. Il en est de meme du 
sucre , qui nous vient de Rio- Janeiro , de 
Fernambouc et de Paraïba , et qui s’expédie 
pour Hambourg et l’Italie. Enfin , les cotons 
que nous "recevons du Brésil s’expédient 
presque tous pour Rouen. 

• - 
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SUPPLÉMENT 

DE L’ÉDITEUR, 

SUR LE COMMERCE DU PORTUGAL, 


JM O U S allons donner ici , sur le commerce 
du Portugal, de,s notions plus détaillées que 
celles que l’auteur a pu se procurer, et beau- 
coup plus récentes: elles sont tirées de l’ex- * 
cellent, ouvrage du çitojen Arnoud, intitulé 
Balance du Commerce de la France ; du , 
second volume .que James. Mur phj vient de 
publier , en 1798 , à Londres , sur le Por- 
tugal, et qui n’cst pas encore traduit en fran-» 
çais ; enfin, de divers renseigneraens que » 
nous avons été à portée de recueillir. 

« Le commerce de Portugal , dit Murphy, 
.comparé à ce qu’il étoit au çommencement 
de ce siècle, peut être regardé comme trjs- 
florissant. Le règne de Joseph P‘‘ a formé 
une épôque nouvelle, non-seulement dans le 
commerce du royaume, mais encore dans 
toute son économie politique.^ C'est de cq- 


l 
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règne que date la rapide décadence du com- 
merce des Anglais avec les Portugais : elle 
doit être attribuée en partie aux concessions 
obtenues d’eux par les autres nations , et en 
partie aux améliorations qu’ils ont faites eux- 
mêmes dans plusieurs branches de leur in- 
dustrie. « 

On* reconnoît , à ces premières phrases, 
l’exagération d’un anglais, disposé à jeter 
les hauts cris aussitôt qu’on porte les plus 
légères atteintes aux prétentions exclusives 
et envahissantes de sa nation. Le reste de 
l’Europe ne s’apperçoit pas encore de ces 
concessions feites par le Portugal aux au- 
tres nations. A la vérité , le traité signé 
au Pardo le 24 iilars 1778, rappelle les ar- 
ticles de la paix d’ütrecht, qui stipulent que 
les deux puissances se traiteront, en ma- 
tière de commerce , comme la nation la 
plus favorisée. Il porte aussi que les sujets 
respectifs jouiront, sans nulle exception , des 
privilèges accosdés à ceux de la Grande-’ 
’Baefagne, par le traité de 1667 , conclu entre 
cette pûissance et l’Espagne. Mais ce trop 
fameux traité de Methuen , d’où date l’asser- 
vissement du Portugal à l’Angleterre , n’a 
‘été nullement modifié par celui du Pardo; 
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et l’Angleterre est restée dans la possession 
exclusive d’approvisionner de draps les Por- 
tugais , et de leur enlever tous leurs vins 
de Porto. Quant à la France , la cour de 
Madrid lui avoit ménagé implicitement , 
dans son traité du Pardo, la faculté d’y 
accéder; et cependant la cour de Versailles, 
par condescendauce pour la pusillanimité de 
celle de Lisbonne, attendit que sa guerre 
avec l’Angleterre fût terminée , pour sollici- 
ter cette accession : elle ne fut signée à 
Madrid que le i 5 juillet 1783. Et, quels 
avantages nouveaux cette vaine formalité 
a-t-elle procurés aux Français ? Elle a pu 
donner quelques alarmes aux Anglais , parce 
qu’elle prouvoit qu’enfin la cour de Lisbonne 
avoit un peu recouvré la liberté de ses mou- 
vemens : déjà même on eu inféroit , dans le 
reste deTEurope, que nous allions donner, 
pour notre propre compte , quelque réalité 
aux stipulations vagues du traité du Pardo 
qui nous devenoient applicables, et deman- 
der , qu’aux termes de l’art. 7 de ce traité , 
nous fussions traités, en matière de com- 
merce, comme la nation la plus favorisée. 
Quelques négociations furent même ébau- 
chées dans ce sens ; mais l’incurie de notre 
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iniriiitère, nos égards pour l’Espagne qui 
veuoit de resserrer, par deux mariages de 
famille, ses liens avec le Portugal; la foi- 
Messe d’une partie du ministère portugais; 
la malveillance de l’autre , firent encore 
ajourner indéfiniment cette conquête qu’&u- 
roil pu faire notre commerce. 

Deux ans après, une querelle s’étant éle- 
vée entre nous et la cour de Lisbonne, au 
sujet du fort de Cabinde sur là côte d’An- 
gola, l’occasion se préseutoit de la faire re- 
noncer à ses prétentions de souveraineté 
sur cetlf cote; d’obtenir du moins de par- 
ticiper aux avantages dont la partialité por- 
tugaise y laissoit jouir les Anglais : nous la 
laissâmes encore échapper. On ne voit donc 
pas snr quoi peuvent porter les plaintes de • 
James Murphy. 

Il faut convenir cependant que, par des 
causes, parmi lesquelles il ne faut pas ranger 
une de celles que cite cet anglais , les re- 
lations commerciales des Portugais se sont 
singulièrement étendues depuis 8o ans . la 
comparaison que fait le citoyen Arnoud , 
entre ce qu’il fut en 1716 et ce qu’il étoit 
il y a dix ans , en offre une preuve évi- 
deute. 
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A la première de ces époques , nos impor- 
tations en Portugal ne s’élevoient pas au- 
dessus de 743 mille livres, et nous ne re- 
cevions de scs marchandises ( consistant 
en vins, huiles, sucres , cacao, fruits secs, 
cuirs eu poil, et tabac du Brésil), que pour 
la valeur de 343 mille livres. 

Ën 1787, nous avions importé en Portugal 
pour la somme de près de quatre millions 
en grains, légumes, jambons, cotons de ren- 
voi , étoffes i bonneteries de laine , dentelles 
et rubans de soie, papiers,. cuirs, peaux ap- 
prêtées, mercerie, glaces, librairie; et nous 
avions reçu pour près de d/.r millions et 
demi de ses marchandises , sur lesquelles 
il y avolt 2,7^6,000 liv. en huiles , cacao , 
citrons, oranges , vins et épiceries;5,i53,ooo 1. 
en cotons, ivoire, peaux de chèvre, indigo, 
bois de teinture et de marqiietterie ; et 
?,5 ô9,'^oo liv. en toile de coton des Indes, 
et tabac du Brésil. 

Murphy observe que, d'apiès les registres 
de la douane de Lisbonne, le commerce des 
Anglais, en 1774 et 1770, avec cette ville 
seule , excédoit le double du commerce réuni 
de toutes les dutres nations. t^)ue lui faut-il 
donc davantage? Vbudroit-il que scs com-, 

'Ionie I. O 



( 242 ) 

patriotes fissent absolument, sans concurren?, 
tout le commerce du Portugal ? 

Il convient, d’ailleurs, qu’en 1780 la va- 
leur totale des importations de l’Angleterre 
dans les ports de Lisbonne, de Setubal, de 
Figueira, de Porto, et dans ceux des Al- 
garves, s’éleva à trois milliards 381,979,850 
rcis(ilfaut à-peu-prcs i8o reis pour une 
livre' tournois) ; et que les exportations du 
Portugal en Angleterre , pendant la même 
année , furent portées seulément à un mil- 
liard 564,3x9,760 reis: d’où il fésultoit une 
balance de 5i,t2i,6i8 liv. sterl. en faveur 
de son pays. 

Il ajoute que le commerce particulier du 
Portugal avec l’Irlande , pendant l’année 
1784, produisit en importation 366,734,435 
reis, et en exportation 140,439,720 reis; ce 
qui lait encore, en faveur de l’Irlande, une 
balance de 63,64.5 liv. stcrlings. 

Voici d’autres détails sur le commerce du 
Portugal , en général. 

En 1790, il entra à Lisbonrre 319 vaisseaux 
venant d’Angleterre et d’Irlande , 202 por- 
tugais, 321 des différentes parties de l’Eti- 
tope, et 75 des ports américains. L’année 
précédente il étoit entré dans le Tage 60 
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navires anglais chargés de poisson de Terre- . 
Neuve. 

Depuis le mois de juin 1782 jusqu’en dé- 
cembre 1784, les Anglais ont apporté, dans 
la seule ville de Porto, i5o mille quintaux 
de poisson , sans compter ce que les autres 
ports, y compris Madère et les Açores, en 
ont reçu par la même voie. On peut estimer 
à 202,500 liv. sterlings la valeur de tout ce 
que les vaisseaux anglais importent de ce 
comestible, année commune, dans tous les 
ports appartenans aux Portugais. 

Les autres principales marchandises que 
ceux-ci reçoivent de l’Angleterre, sont les 
lainages et la quincaillerie. Il entra en Por- 
tugal , dans le cours de l’année 1784, pour 
la valeur de 2,058,766,150 reis en lainage 
seulement (près. de ii millions et demi de 
livres tournois). 

Par ce seul article on voit assurément que 
les Anglais ont encore beaucoup à pèrdre 
avant de se plaindre de leurs relations avec 
le Portugal ; et cependant Murphy prétend 
que l’exportation des- fruits et autres produc- 
tions du Portugal et de ses colonies pour 
l’Angleterre (celle des vins sur-tout) , s’est 
tellement accrue dans ces dernières années,- 

2 
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.tandis que les importations anglaises en Por- 
tugal ont diminué , qu’il estincerfainà présent 
en faveur de laquelle de ces deux nations est 
la balance de leur commerce: M. Murphy, 
si bien informé d’ailleurs, n’auroit - il pas 
pu nous Fournir la preuve de cette asser- 
tion ? 

Les relations commerciales du Portugal 
avec l’Espagne n’ont jamais été bien consi- 
dérables , et ne sont pas même susceptibles 
d’un grand accroissement. L'Espagne n’a 
guère que du bled à envoyer à ses voisins, 
qui- n’en recueillent- jamais assez pour leur 
consommation , tandis que ses provinces oc- 
cidentales , la Manche et la Vieille-Castille 
en récoltent, dans les bonnes années, au- 
delà de leurs besoins. Cependant cette com- 
munication , réciproquement avantageuse , 
est gênée par toutes sortes d’entraves: il est 
de l'intérêt des deux puissances de les faire 
disparoître, lorsqu’enliu ,. après tant de pro- 
jets, elles s’occuperont' sérieusement d’un 
traité |le commerce. En Europe, comme 
aux Indes , elles reucîllent à-peu-près les 
mêmes productions; chacune des deux pejit 
se passer des vins de l’autre! Le Portugal a 
•lui-même d’assez beaux draps et de belles 
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Soiries; et ce que j’Espagne pourroit lui four- 
nir dans ce genre , ne soutieudroit pas la con- 
currence des marchandises anglaises de la 
même espece. Le seul tabac est donc, entre 
ces deux nations , un objet important de com- 
merce. L’Espagne prend , en vertu d'un 
arrangement conclu avec le Portugal , presque 
tout le tabac à fumer du Brésil , dont elle 
a besoin pour sa consommation : elle en 
reçoit, outre cela, beaucoup par la vole de 
la contrebande : ce qui doit s’inférer d’une 
circonstance facileà avérer , c’esl que presque 
personne ne fume en Portugal, et qu’il y 
entre beaucoup plus de tabac à fumer qu'il 
n’en fait passer en Espagne par la voie légale. 
Il J a telle des dernières années , où le gou- 
vernement espagnol a demandé au Portugal 
pour la valeur de 200 mille piastres en tabac 
du Brésil. Il le paie deux réaux ( environ* 
10 sols la livre) , et le revend quarante réaux. 
Ce tabac doit être conduit dans les magasins 
de l’Espagne , sur la frontière commune. Là , 
il est choisi par ses commissaires. Ce (jui est 
de rebut est brûlé ou passe à Gênes. 

Le Brésil fournit, d’ailleurs, au Portugal , 
un grand nombre de marchandises précieuses 
dont ce royaume exporte une partie. Les 
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principales Sont le riz, dont on peut recueil- 
lir une immense quantité sur les bords de la 
rivière des Amazones , dj^sucre , des mé- 
lasses , du miel , de la cire , de la soie , du 
. cacao , du café , des liqueurs , de l’huile de 
•baleine , des bois de diverses espèces pour 
la construction et pour les meubles; du sal- 
pêtre , des plumes d’autruche , des cuirs de 
bœuf , des peaux de différentes sortes de 
quadrupèdes , et une très-grande variété de 
plantes pour la teinture, de plantes médeci- 
uales , balsamiques et aromatiques ; eiïtr’au- 
tres, trois nouvelles espèces de quinquina , 
dont l’une de couleur grise est imprégnée 
de gomme, de résine et d’huile essentielle, 
et préférable au meilleur quinquina du Pé- 
rou ; enfin, et sur-tout, beaucoup d’or , d’ar- 
gent, de perles et de pierres précieuses de 
‘ différentes espèces. 

Le Portugal exporte en revanche , pour le 
Brésil ,'un très-grand nombre d’objets, tels 
que des laineries, des toiles , des étoffes , des 
galons d’or et d’argent, du poisson sec , du 
fromage, du beurre, du vin, de l’huile, du 
vinaigre, du vermicelle, des macaroni, des 
raisins secs, et des verreries de toutes espèces, 
fabriquées à Marinha, etc. etc. 
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Une portion assez considérable des riches 
productions du Brésil est exportée en fraude 
par les Anglais. Ils ont (ce que M. Murphj 
feint d’ignorer ) des bâliineiis qui croisent 
le long des côtes , dont les habitans leur re- 
mettent , clandestinement , de l’or , de 
l’argent , des diamans , et des épiceries. 

Les Anglais ont pins d’un antre moyen de 
faire la contrebande avec le Portugal. Elle 
a été de tout temps, singulièrement favori- 
sée par les paquebots qu’ils sont en posses- 
sion d’envoyer de Falmouth à Lisbonne, 
malgré le parti que" la cour de Portugal a 
pris récemment , de les faire visiter par un 
vaisseau de gard^stationné à Pembouctiure 
du Tagfe. Dans ra^s'eule année 1790 , 29 dé • 
ces paquebots ont -fait celte utile traversée^ 
On a calculé que , dans l’espace de 30 ans , 
depuis 1759 jusqu’en 1772 , les paquebots 
de Falmouth ont exporté de Portugal en^ 
Angleterre 9,319,938 livres sterliiigs , tant 
en lingots qu’en espèces, somme h laquelle 
il faut ajouter les diamans et autres pierres 
précieuses , les sommes remises par les 
navires partant des ports de Lisbonne , Sé- 
tubal et Porto , et celles qui o:U passé ih Ji- 
rcctement en Angleterre par l’entremise de 
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la Hollande et des ports de la Méditerranée. 

Le Porttigal a aussi un commerce assez 
étendu , et même assez avantageux avec le 
nord ; mas ses propres navires nV contri- 
buent presque pour rien. Ses sucres sont por- 
tés en grande quantité dans les ports des villes 
Anséatiques ; et il y étoit , avant la guerre 
actuelle, notre principal rival pour cette pro- 
duction coloniale. Ilenvoîeà Stettin , à Riga 
et à Pétersbourg , quelques parties de colon, 
de café, d’eaux-de-vie , d’huiles, de vinai- 
gres , d’indigo , de gingembre , de tabac , de 
fromages , d’amandes , etc. etc. 

En 1787 , quarante-sept navires , dont 
deux seulement étoient ^brtugais , trans- 
portèrent, dans le seul port de Hambourg, 
des marchandises portugaises pour la valeur 
d’environ cigq millions et demi de livres 
tournois. 

En 1789, douze bâtimens.allèrent de Pé- 
tersbourg en Portugal , et y apportèrent en 
marchandises de Russie , pour la somme de 
223,195 roubles. Sur quoi nous" remarque- 
l»ns que le Portugal tire, de cet empire , 
chaque année, pour quelques millions de lin 
écru , qui est filé dans le pays, très-indus- 
trieux, situé à quinze ou vingt lieues au 
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pnrd de la capitale ; et que lès toiles fabri- 
quées avec ce lin sont consommées en partie 
dans le Portugal même, mais exportées pour 
la plus grande partie en Espagne. 

Je n’ai pu avérer à quoi s’élève le com- 
merce d’exportation que le Portugal fait 
avec la Russie ; mais j’ai lieu de croire qu’il 
est à l’avantage des Portugais. 

Voilà tous les détails que j’ai eus à ajouter 
à ceux que l’auteur avoit recueillis en 1778, 
sur le commerce de cette nation. S’ils laissent 
éncore plusieurs choses à désirer, ils suffi- 
sent du moins pour prouver que les Portu- 
gais entrent pour beaucoup dans les rapports 
commerciaux du moude } mais aussi qu’ils 
pourroient J entrer d’une manière beaucoup 
plus fructueuse pour eux-mêmes. ( £. ) 



CHAPITRE XI. 


'Agriculture. 

Ij’a griculture estf sans contredit , le 
premier des arts et le plus essentiel à l’hu- 
manité , puisque c’est à lui qu’elle doit ses 
principaux moyens d’existence. Le labou- 
t reur, aflàissé sous le poids du travail, ou- 
blie ses peines, lorsqu’il sait que sa subsis- 
tance est assurée ; il travaille avec plus d’ar- 
deur : la population s’accroît , l’industrie 
augmente avec le bonheur des peuples. Le 
paysan , heureux , ne craint poiift d’accroître 
sa famille à proportion de ses biens , à l’aug- 
mentation desquels elle contribue à son 
tour. 

Pendant bien long - temps le Portugal a 
perdu ces vérités de vue. Les babitans se 
bornoient à demander à la terre ce qui leur 
étoit absolument nécessaire pour eux- mêmes: 
mais comme il n’y avoit pas d’abondance, 
le bled se maintenoit constamment à un 
prix élevé. 

Telle étoit l’agriculture dans le siècle dex- 
nier, lorsque les Anglais offrirent aux Por- 


Digitized by Google 


, ( 25r ) 

tugais de leur fournir des grains à meiH*eur 
marché qu'ils ne pou voient les avoir dans leur 
propre pays. Le gouvernement, séduit par 
cette offre, permit l’importation des bleds. 
Le Portugal étoit alors riche en espèces que 
lui ’rendoit le Brésil , source de tous ses 
malheurs. Les grains afrivèrentd’Angleterre 
en abondance, et furent vendus à un prix 
inférieur d’un tiers au prix des bleds du 
pays. Les Anglais perdirent d’abord; mais 
ils avoient prévu que ce n’étoit qu’une 
avance qui leur rentreroit bientôt avec 
usure : ils connoissoient le génie du peuple 
portugais , et abusèrent de sa simplicité. Les 
cargaisons de grains , quoique multipliées , 
ne pouvoient suffire aux demandes des mar- 
chés. Aussitôt qu6 le bled paroissoit, il étoit 
enlevé: le paysan retournoit dans son village 
sans avoir rien vendu de ce qu’il avoit ap- 
porté ; il se désolüit; mais on l’appaisoit, on 
lui faisoit croire que c’étoit pour son bon- 
lieur, et que bientôt il auroit du pain sans 
travailler. Les fermes furent abandonnées. 
Le laboureur , ne pouvant plus soutenir le 
nombre des charrues qu’il avoit, s’ en défît; 
se borna à ne cultiver, que la plus petite 
partie de sa possession; il chercha- à en tirer 
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le pain nécessaire pour lui et sa famille. Ces 
vastes champs , au milieu desquels serpentent 
diverses rivières, et qu’on avoit vu autrefois 
couverts de moissons, restèrent incultes , et se 
changèrent en savannes abandonnées et dé- 
■pcuplées. On ne s’apperçut de celte faute 
que sept à huit ans après; et lorsqu'il u’étoit 
plus possible d’j remédier. Les grains que les 
Anglais avoient données jusque-là, à bon 
marché, av'oicht haussé de prix. Pour qu’ils 
se résignassent au joug qu'ils leur avoient 
imposé , ils cherchoient à leur persuader , 
1°. que leur pays , naturellement stérile , 
7ie pouvait fournir à leur subsistance ; 2 °. 
que Vagricullure devenait inutile en Por- 
tugal , parce que les autres états de F Eu- 
rope étaient obligés de lui fournir le 
nécessaire. 

Le Portugal, naturellement stérile , 
ne peut fournir à la subsistance de ses 
habitons I n 

' . . , 
Les explications que je vais opposer a 

celte absurde assertion , suffiront pour la 

détruire. Il n’y a point, il ne pent y avoir, 

de stérilité naturelle dans un pays peuplé. 

La population prouve la fécondité du terrain, 

, comme la fécondité appelle la population. 


( 253 ) 

Comment se faisoit-il , d’ailleurs, que dans 
le siècle derziler , le Portugal se suffisoit à 
lui-même ? S’il étoit devenu stérile, ce se- 
roit la faute des hommes et non celle de la 
nature , qu’accuse l’assertion des Anglais. 
Mais il ne l’est pas : je m’en suis convaincu 
par mes propres yeux. J’ai traversé , sans 
exception , toutes les provinces du Portu- 
gal. Par-tout où il y avoit de la population , 
j’ai trouvé l’agriculture en vigueur. J’ai 
vu , à la vérité, des terrains qui pouvoient 
être cultivés, et qui ne l'étoient pas ; mais 
nous en avons indiqué la raison plus haut. 
Elle SC trouve dans l’alHuence lies bleds 
étrangers : en sorte que les Anglais jrrennent 
ou affectent de prendre l’eflet pour la cause. 

Les naturalistes grecs et latins, exaltoient 
beaucoup l’abondance des productions du 
Portugal : et Pline dit qu’il étoit vraisem- 
blablement d’endroit de l’univers destiné pour 
l’emplacement des Champs-Elysées (,i). II 
y a, en Portugal, il faut en convenir, des 

( I ) Sous le lègue de Sanclie I*’'. , de Sanche II 
et de Denis , P ami des laboureurs , le Portugal re- 
cucillüit du grain en assez grande abondance , pour 
en avoir à exporter , après avoir pourvu à la con- 
somraaùoii de tous ses hahitans. D. ) 
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productions dont la culture est singulière- 
ment négligée ; mais ce n’est nullement le 
sol qu’il faut en accuser. Les productions 
prospèrent, abondent même dans des terrains 
dont la qualité est pareille à celle des ter- 
rains où elles sont très-clair-scmées. Est-ce 
la faute des hommes ou celle de la terre ? 

Cl U’agricullure, disent encore les Anglais, 
est inutile en F orlugaï , puisque les autres 
états de V Europe sont obligés de lui Jour- 
7iir le nécessaire.^ 

On sent qu’un pareil argument doit être 
de quelque poids pour les Anglais , qui pro- 
fitent de .l’incurie des Portugais, et qui, en 
flattant leur paresse, ont voulu les condamner 
à l’oisiveté, pour les tenir clans leur dépen- 
dance. Mais cet argument paroissoit si peu ♦ 

concluant au marqiris de Pombal , qu’il a fait 
tous ses efforts pour lanimer, chez ses com- 
.patriotes, le goût de l’agriculture : il avoit 
le courage et le talent nécessaires pour rem- 
plir cette tâche difficile, chez un peuple 
naturellement mou, nonchalant, attaché aux 
préjugés cpii flattent ses penchans; le temps 
seul lui a manqué. Nous avons vu plus haut 
les moyens violens auxquels son caractère 
et la nécessité des ciiconstauces l’avoient 
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fait recourir pour ramener les Portugais à 
ragriciilture , ,en diminuant la cnitare des 
vignes. La malveillance envenima ses in- 
tentions: ou prétendit qu’il n’étoit guidé que 
par des vues d’intérêt personnel. Il 3^ eut des 
murmures, quelques mouvemens d'insurrec- 
tion. De pareils obstacles n’éloient propres 
qu’à l’affermir dans ses plans. Il insista sur 
leur exécution , avec cette sévère cons- 
tance qui faisoit un des principaux traits de 
son caractère; et il eut enfin à s’applaudir 
de ses efforts. Vers la fin de son ministère, 
les productions du sol portugais commen- 
çoient à abonder dans les marchés; et l’année 
dernière ( 1777), pendant que j’étois en Por- 
tugal, les habitans calculoient déjà qu’ils 
avoieiit gagné, par l’encouragement qu’ou 
avoit donné à l’agriculture , de quoi suffire 
à plus de la moitié de leur subsistance : 
situation dans laquelle ils ne s’étoient pas 
trouvés depuis le dernier siècle. Mais la dis- 
grâce de Pombal fait retomber le gouver- 
nement portugais dans son premier .état da 
langueur : les manufactures deviennent dé- 
sèrtes; le clergé s’empare de l’esprit du sou- 
verain;- ki terrible inquisition reprend ses 
droits ; on ab^tndomife leraîteliers pour courir 
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aux processions , qui se multiplient tous les 
jours; le goût du travail se perd; le pain 
renchérit; l’agriculture soiiflVe , et les Anglais 
songent déjà à reprendre cette branche de 
commerce qu’ils avoient vu au moment de 
leur échapper. Voilà donc le Portugal replou' 
gé dans sou ancienne misère ; il a beaucoup 
de dettes ; il manque des choses les plus 
essentielles à ses besoins; il est, d’ailleurs, 
tourmenté par des divisions entre les grands 
de la cour et le militaire. 

Le pehple asservi de nouveau à ses pré- 
jugés, dominé par les prêtres, va retomber 
dans la misère : et qui voudroit songer à 
l’en arracher? Il ne sait pajer que d’ingra- 
titude ses bienfaiteurs. On a vu des hommes, 
après lui avoir rendu 4e grands services , 
échapper avec peine aux proscriptions des 
tribunaux; on a vu des généraux , des co- 
lonels, des gens à talens, poursuivis, accusés 
de crimes sous les plus frivoles prétextes; 
et ils n’avoieut d’autres torts que celui d’être 
étrangei's. Le peuple portugais, indolent, 
paresseux, n’a d’activité que pour projeter 
et consommer , rapidement des forfaits ; et 
sa fatale dév'otion semble ne servir qu’à les 
sanctifier. C’est en Portugal qu’on volt des 
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ecilérafs , avant* de commettre iin crime, 
aller à l’église, approclier des sacremens, 
pour demander la grâce et le courage de 
consommer ce qu’ils af^ellent une bonne 
action. Celui qui assassina un malheureux 
à côté de moi , dans la place du Commerce , 
sortoit de l’église voisine, où on l’avoit vu 
dans un confessionnal. 

Mais revenons à l’étal de l’agriculture en 
Portugal. Toutcsles provinces de ce royaume 
ne sont pas également fertiles ni propres 
au même genre de productions. Les oran- 
gers, par exemple , qui croissent en abon- 
dance dans V Estraina^iure , VA.lentejo et 
le royaume des j4^gart^es , nç se trouvent 
pas dans les provinces de Beira , Tra-los- 
Montes et Entre-Douro-y-Minho. L’agri- 
culture de celle-ci est très - florissante : le 
voyageur est enchanté en traversant cette 
province , qui d’une extrémité à l’autre est 
une campagne brillante de culture et va- 
riée dans ses productions : c’est la seile où 
il y ait des prairies. 

Celle <fe Tra-los-Montes est absolument 
ingrate; elle n’est qu’un assemblage de mon- 
tagnes escarpées, au sein desquelles les vents 
et les tempêtes -régnent toute l’année. Ell<y 
Tome I, fl 
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n’est cultivée que sur les bords des pe- 
tites rivières qui serpentent au pied de ces 
montagnes. Dans cette partie, elle offre des 
sites très- variés etJtrès-pittoresques, dont on 
jouit avec délices, lorsque les brouillards , 
presque continuels, sc dissipent par inter- 
valles et permettent à l’œil de les saisir. 
On ne connoît pas la cbarru^.dans le Tra- 
los-Montes ; on y remue la terre avec des es- 
pèces de Ipèches, de pics ou de pioches; et 
malgré l’insuffisance apparênte de ce labour, 
les récoltes sont abondantes. L’orge , le 
chanvre, le lin, le bled de Turquie sur- 
tout et quelques fruits , forment la partie 
la plus essenUelle de ses productions. On y 
trouve aussi des troupeaux en assez grande 
quantité. 

La province de Beira fournit à tous les 
besoins de la vie. Toutes les espèces de fruits, 
les plus excellens , se trouvent dans la 
vallée de Coimbre , sa capitale. Ses rivières, 
sont poissonneuses. Le poisson de mer foi- 
sonne sur ses côtes. On y trouve du miel , 
du sel, beaucoup de bestiaux. Taflt d’avan- 
tages , joints à la pureté de l’air qu’on respire 
dans ce pays, en feroient un séjour délicieux, 
s’il étoit habité par tout autre peuple. 
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UEstramadure est une province non 
moins bien favorisée par la nature , quant 
aux productions du sol. On j trouve toutes 
celles de Beira f sous un ciel plus chaud; 
les orangers, les grenadiers y viennent en 
pleine campagne. Tons les champs sont en- 
tourés d’aloës, qui se reproduisent avec auta nt- 
de facilité que les*plantes les plus communes. 
Les vins de^cette province, sur-tout ceux 
de la partie méridionale, sont très-liquo- 
reux (i). 

L’Alentejo recueille, outre les diverses 
productions des antres provinces* le riz, qui 
seroit un objet bien essentiel, si ou perfec- 
'lionnoit sa culture , sans trop l’étendre ce- 
pendant; car en Portugal, comme ailleurs, 
elle a l’inconvénient d’être très-mal-saine. 

Le royaume des Algarves est dans la plus 
heureuse position ; ce petit pays est parfaite- 
ment cultivé, et produit au-delà de ce dont ses 

( I ) On ne connoît guère , Lors du rurtugal , que 
les vins de Porto , de Carcaoelo et de Seluha/, Il 
en est cepcjidanl Leaucoup d’autres qui n’ont pat 
moins de prix. Tels sont ceux à'AlnutJa ^ 

de Caparica^ d’Ourem, de Lamego , de Mo:n'âoii , etc. 
Celui de Barra a Barrii,e?i, sur-tout, lorl ie(LcreL« 
Jpar les gourmets. ( /^. ) 
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litibitaus ont besoin pour leur consommation. 

Ce tableau rapide suflit pour prouver que 
Je Portugal a reçu de la nature toutes 
les avances qui peuvent lui procurer des 
jnoy eus abondans de subsistance : mais com- 
bien de vices moraux et politiques concou- 
rent à lui enlever la jouissance de tant de 
bienfaits î Nous en avons déjà indiqué plu- 
sieurs. La manière dont les régimens sont 
recrutés n’est pas le moindre. Tous les sol- 
dats sont tirés d’une même province, pour 
être incorporés dans le régiment dont elle 
porte le nop. Arrachés pour la plupart aux 
campagnes , ils sont enlevés sans retour à la 
culture, qui se trouve abandonnée aux bras* 
débiles des vieillards. L’énorme multiplicité 
des prêtres et des moines, qui explique presque 
tous les abus auxquels le Portugal ést livré, 
est aussi une des principales causes de l’état 
déplorable de son agriculture. Chaque cou- 
vent a des revenus considérables, et occupe 
des emplacemcns immenses. Il s’j consomme 
en pure perte une quantité prodigieuse de 
pain , dont la plus grande partie est distri- 
buée aux^endians. Les vivres et les four- 
rages j abondent, et sont de meilleure qua- . 
lilé qu'aille urs. Eu parcourant les difiTérentes " 
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provinces du Portugal , j’aimois mieux 
m’arrêter daps un couvent que dans un vil- 
lage ; j’étuis sûr d’y trouver unq bonne 
nourriture pour moi, de la meilleure paille 
et du meilleur grain pour mes chevaux: j’y 
allois demander l’hospitalité, que l’on ne me 
refusoit jamais; et je trouvois toujours, à 
l’entrée de chacun de ces monastères, en- 
viron 200 pauvres , leur plat sous le bras , 
attendant la soupe que le couvent leur fait 
distribuer chaque jour de l’année. J’apprenois 
du prieur lui-même que ces fainéans arri- 
vaient des endroits circonvoisins. H m’a- 
vouoit que c’étoit un abus , mais qu’il l’avoit 
trouvé établi et qu’il se gaideroit bien de 
le réformer. On devine facilement pourquoi. 
Ces tmupes de mendians , que les moines 
entretiénnent ainsi beaucoup plus par poli- 
tique que par charité , sont des espèces de 
milices sur lesquelles ils exercent une grande 
influence. lustrumens dociles entre leurs 
mains, ces fainéans sont très-dangereux pour 
le gouvernement. Dès qu’il y a des mécon- 
tentemens à exprimer, ils ne manquent pas 
d’élever leurs voix séditieuses ; et on est sûr 
de les voir jouer un rôle principal dans tous 
les altroupcmeus tumultueux. Le gouverne- 
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ment de Porlugal auroit bien di5 , depuis 
îong-temps imiter à cet égard du moins, 
ces Aqglais avec qui il a des relations si 
intimes. Ils ont établi des hôpitaux on doi- 
vent se rerldre tous ceux qui se déclarent 
incapables de gagner leur vie. Ces malheu- 
reux y trouvent un asyle et la subsistance. 

S’ils sont vieux ou invalides , on ne leur 
impose aucune espèce de travail ; mais 
s’ils sont jeunes et capables d’exercer un 
métier quelconque, on leur donne de l’ou- 
vrage ; et l’argent qu’ils gagnent ainsi appar- 
tient àri’bôpltal , sert au vêtement des pau- 
vres, etc. Chaque année le parlement accorde 
une somme pour l’entretien des hôpitaux 
des provinces; et les pauvres qui, par fai- * 
iiéantise , ne veulent pas rester dans les mai- 
sons , et qu’on trouve mendiant soit dans les 
villes, soit dans les campagnes, sont arrêtés 
et transportés sur-le-champ dans les colonies. 

Cette loi est commune aux deux sexes. A 
l’entrée de chaque ville ou village , on trouve 
affichée une ordonnaçce par laquelle le gou- 
vernement défend à tous les indigens de 
demander l’aumône, sous peine d’être trans- 
portés dans les colonies ; et à tous particuliers 
de la faire sous peine d'une amende propor- 


tionnéeà leur Fortune. Une pareille mesure, 
adoptée en Portugal , rendroit à Pagricul- 
tiire, aux arts, aux métiers, au commerce, 
une foule de bras oisifs et d’autant plus 
dangereux d&ns leur oisiveté , que les Por- 
tugais des classes inférieures sont violens et 
capables de se livrer aux plus grands ex- 
cès (i). 

( I ) A ces observauons sur l’agriculture du Por- 
tugal , uo«s allons en ajouter quelques-unes beau- 
coup plus rdeentes et lirdcs en grande partie du nouvel 
écrit (^tiJames Murphy , que nous avons déjà cité. 

L’expérience a enfin appris aux Portugais , que l’a- 
griculture est infiniment plus importante pour eux que 
leurs mines d’or et d’argent. Ces sources illusoires de 
prospérité , ont commencé à perdre de leur prix , 
depuis qu’ils ont comparé la situation de leur pays 
avec celle des pays dont les revenus dépendent, 
non des mines lointaines , mais des productions de 
leur propre sol. 

L’académie royale do Lisbonne n’a pas peu con- 
tribué, par ses recberches , par ses écrits, par les 
prix d’encouragement qu’elle a distribués , à éveiller 
l’industrie dans tout le royaume. L’objet de ses solli- 
citudes est de faire creuser des canaux, de rendre 
les rivières navigables , d’introduiie des macliines utiles 
aux arts , de défricher les marais , de perfectionner les 
ports , d’ouvrir de nouvelles routes au commerce , de 
jnouveaux débouchés à l’industrie. ^ 
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Malî scs succès scroirnt bien plus rapides et bien 
plus complets^ s’ils n'étoieut pas contrai iés par de 
mauvaises lois, par une iôule d’institutions vicieuses, 
auxquelles le gouvernement seul peut remédier. 

Le pays est distribué en propriété* beaucoup trop 
vastes. Les grandes roules sont mal entretenues , et les 
rivières obstruées dans leur cours. Quelques-unes, faute 
d’être encaissées , sont sujettes aux débùrdcmcns. Les 
laboureurs ne sont pas assez nombreux , et ne sont pas à 
beaucoup près considérés comme ils devroient l'être. 
Ils sont accablés de redevances féodales , d’imposi- 
tions , et quelquefois d’oppressions de tout ^cnre. Les 
jours de fêle sont beaucoup trop multipliés. Les^rniiers 
sont ignorans 5 leurs eufans abandonnent Icot utile 
profession pour aller se corrompre dans les villes. Il 
y a une foule de domestiques et de vagabonds qui sont 
perdus pour l’agriculture ; enfin elle n’a pas , pour 
prospérer, une quantité suffisante de bestiaux. Voilà 
les vices qu’il faut corriger, avant que les sages vues 
de l’académie de Lisbonne puissent être remplies. 

Ils expliquent comment les deux tiers du Portugal 
sont encore à présent incultes , et comment la portion 
qui est cultivée en vignes , olives , bled , légumes , 
bois, etc. ne l’est pas au degré de perfection où elle 
pourroit être et où elle étoit effectivement vers la fin 
du treizième siècle. 

lies plants d’oliviers sont , en général, assez négli- 
gés et les vignobles occupent beaucoup de terreins , 
qui seroient plus propres au bled ou au maïs. Ou 
renouvelle rarement les plantations de bois ; et les 
anciennes forêts n^ sont pas administrées avec soin. 

I# 


liG lin n’est pas cnltivd en quantité suffisante pour 
la consommation i^terieuve ; et la culture du cluiuvre 
est prcsqu’cntièiement négligée. 

Celle des poinmes-de-terre est très-peu connue en 
Portugal • on s’occupe , au contraire , en beaucoup 
^d’endroits, de celle des topinambours , qui sont moins 
farineux et moins nounissans. 

Les fermiers sont encore imbus de l’ancien préjugé 
que toute espèce de sol est également propre à toutes 
les productions. 

Les prairies sont prcsqu’enlièrenicnt inconnues dans 
le royaume , quoiqu’on y trouve do belles vallées , 
qui scroient très-propres à ce genre de culture. 

' Quanta la manière de préparer le terrain, elle est 
on ne peut pas plus inipaiTaite. I^a pliarnie no fait 
qu’egratigner la terre. On connoît à peine l’usage de la 
herse , ainsi que celui de sarcler les champs. On sème 
aussitôt après avoir labouré , sans laisser à la tene le 
temps de s’imprégner des particules féccmdantcs de 
l’atmosphère.’ 

On n’entend rien non plus aux engrais ; car on n’en 
a d’autres que la bruyère qu’on laisse pourrir le long 
des grandes routes , cl dont les pluies entraînent les 
particules salines et huileuses , si favorables à la végé- 
tation. 

Enfin , comme la plus grande partie du pays est 
inoutagneuse , il airlve souvent que faute de soins , 
les récoltes sont détruites et entraînées par les torreus. 

Tel est l’état de l'agriculture moderne en Portugal. 
Elle poiirroil être fort differente pour' la prospérité du 
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pays, mais non pour l’inlérét des Anglais; et il est 
bien gcuéreux à un de leurs écrivais d’avoir révélé aux 
Portugais les causes de leur appauvrissement et le* 
moyens d’y remédier. ( ) 

♦ 


Tin du premier Volume. 
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